ï- 


rapport 

Fait  par  le  citoyen  B B.  I Y A L , 

Au  nom  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale , relativement  aux  papiers 
trouvés  chez  le  citoyen  Roland  , 
et  inventoriés  par  les  commissai- 
res de  la  Convention. 

IMPRIME  PAR  ORDRE  DE  LA  CONVENTION 

nationale. 


Citoyen, 


es  inculpations  graves  se  manifes- 
tent de  toute  part  contre  l’ex-imnistre 
Roland  ; on  Fa  accusé  d’avoir  voulu 
corrompre  l’esprit  publie,,  tandis  que 
ses  affidés  soutenoient  qu’il  s’occupcit 
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utilement  à répandre  la  lumière  et  à 
propager  l’instruction. 

C’est  dans  ces  circonstances  que  la 
Convention  nationale,  acquiessant  aux 
demandes  qui  lui  etoient  laites  depuis 
long-temps  , a cru  utile  de  faire  ins- 
pecter les  papiers  de  l’ex-ministre , 
déjà  suffisamment  averti  par  la  publi- 
cité de  ces  demandes  , à ne  présenter 
à nos  recherches  que-  ce  qu  il  cioiroit 
ne  pas  pouvoir  justifier  les  soupçons 
élevés  contre  lui. 

Mais  quelque  temps  qu’il  ait  eu 
pour  se  préparer  a cette  inspection  , 
quelque  soin  qu’il  ait  mis  à prendre 
toutes  les  précautions  que  son  intérêt 
lui  suggérait  , il  est  resté  parmi  ses 
papiers  des  traces  qui  nous  paraissent 
indiquer  qu’il  a existé  un  complot 
pour  corrompre  l’esprit  public. 

fîft  n ’est  nas  en  transmettant  des 


opinions  au  peuple  , que  nous  rem- 
plissons le  devoir  qui  nous  est  impose 
de  l’éclairer  ; c’est  au  contraire  en  ne 
dissimulant  rien  : c’est  en  mettant  sous 
ses  yeux  tous  les  faits  desquels  il  doit 
lui-même  tirer  les  conséquences , que 
nous  faisons  connoitre  son  désir  et  sa 
yolonté. 


On  retarderait  raffermissement  de 
la  liberté  , si  on  se  conduisait , dans 
le  moment  présent  , comme  les  gens 
de  cour  se  conduisent  avec  les  tyrans. 
Fasciner  les  yeux  du  peuple  pour  le 
tromper  y 1 aveugler  , l’enivrer  pour  le 
conduire  ? le  corrompre  ^ le  dégrader* 
jusqu’à  l’avilissement  pour  l’enchaî- 
ner ; ce  serait  exercer  la  plus  cruelle 
de  toutes  les  tyrannies. 

Si  telle  a été  la  conduite’de  Roland, 
le  moindre  reproche  qu’on  puisse  lui 
iaue  y e est  d avoir  voulu  exercer  un 
odieux  monopole  sur  l’esprit  public, 
bi  uniquement  occupé  de  se  faire 
passer  pour  un  homme  essentielle- 
ment necessaire  à la  chose  publique 
il  n a employé  que  les  intrigues  les 
plus  basses  , les  agens  les  plus  vils  et 
les  moyens  les  plus  perfides  , il 
doit  etre  montré  à la  nation  tel  qu’il 
est  : s’il  n’a  été  que  trompé  par  ses 
suppôts,  tout  doit  être  rejeté  sur  eux 
et  on  ne  peut  blâmer  que  son  im- 
prévoyance ou  sa  foiblesse. 

Tachons  d’éclairer  le  peuple,  et  de 
le  préserver  à jamais  des  manoeuvres 
de  tous  les  imposteurs.  C’est  dans  cette 
vue,  citoyens,  que  votre  comité  de 
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sûreté  generale  , après  avoir  fait  im- 
primer toutes  les  pièces  qui  peuvent 
répandre  quelques  lumières  sur  cette 
affaire  , m’a  chargé  de  vous  faire  part 
de  ses  observations  , qui  ne  seront  pas 
longues. 

Neuf  lettres  non  signées  , écrites 
par  Gadol  , chargé  par  Roland  ou  par 
son  épouse  , de  propager  l’esprit  pu- 
blic , indiquent  ce  que  Roland  enten- 
doit  par  l’esprit  public  , qu’il  vouloit 
propager  aux  dépens  de  la  chose 
publique. 

L'auteur  de  ces  lettres  s’y  peint  lui- 
ïncme  , comme  chef  d’une  bande  sala- 
riée : ce  chef,  l’un  des  principaux 
agens  du  ministre,  n’étoit  occupé  qu’à 
lui  faire  des  partisans  ; ce  n’est  pas 
l’amour  de  la  liberté  qu’il  prêche,  ce 
ne  sont  pas  les  principes  d’égalité  qu’il 
veut  répandre , mais  la  foi  au  patriar- 
che : c’est  ainsi  qu’il  nomme  Roland. 

Les  idées  politiques  , que  sous  les 
auspices  de  l’ex-ministre,  que  ce  corres- 
pondant cherchoit  à répandre , parois- 
sent  n'avoir  d’autre  but  que  de  le 
perpétuer  dans  le  ministère  ; aussi 
annonce-t-il  qu’il  a prouvé , que  si  la 
Convention  nationale  nomme  les  mi- 
nistres , ce  n’est  qu’à  titre  de  corps 


électoral  seulement  y et  qu’une  fois 
nommés  , elle  ne  peut  pas  les  ren- 
voyer ; leur  envoi  fut-il  sollicité 
par  l’expression  fortement  prononcée 
d’une  partie  de  la  république.  C’est 
sur-tout  l’indispensable  nécessité  d’une 
garde  départementale  , que  le  fidèle 
agent  cherehoit  à prouver , pour  se- 
conder les  vues  du  ministre  et  de  son 
épouse,  ce  Rien  de  plus  juste  , disoit- 
il  ,1e  21  octobre  , c]ue  les  motifs  delà 
citoyenne , en  faveur  de  la  garde  dé- 
partementale,  cette  garde  aura 

lieu  ; l’impression  de  son  horreur  di- 
minue' des  que  l’on  verra  le  moment 
favorable  , on  le  saisira  5 et  dans  tous 
les  cas  je  me  charge  , s’il  le  faut  y 
soit  d’en  faire  la  motion  , soit  d’em- 
ployer tout  autre  ressort  et  tout 
autre  agent  ( dont  il  explique  en  dé- 
tail les  moyens  et  les  ressources.  ) 
Il  s’environnera  , ajoute-t-il,  de  toute 
l’influence  de  son  faubourg  * j’y 
ajouterai  la  mienne.  » 

P ar  quelle  voie  cet  homme  se  pro~ 
curoit-il  de  l’influence  ? quels  moyens 
employ oit-il  pour  faire  illusion  sur 
celui  qu’il  nommoitle  patriarche  ; et 
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que  d’autres  appeloient  le  vertueux 
Roland?  les  menaces,  les  violences , 
les  promesses , l’argent  et  la  plus  cra- 
puleuse ivrognerie. 

Entouré  de  gens  parmi  lesquels  il 
plaçoit  quelquefois  une  homme  à 
grande  moustache  , ( geôlier  au  Tem- 
ple) et  le  citoyen  Goncfion,  qu’il  avoit 
inutilement  tenté  de  séduire  , il  dis- 
posoit  les  groupes  où  l’on  se  perinet- 
toit  de  critiquer  l’administration  de 
Roland  , ou  de  manifester  des  doutes 
sur  la  pureté  des  intentions  de  ses 
amis  ; il  distribuoit  à des  désœuvrés 
l’argent  que  le  ministre  lui  fournis- 
soit  3 il  entretenoit  leur  paresse  en 
fournissant  à leurs  besoins  3 d’un  côté, 
comme  il  le  dit  lui-même  , il  se  fai- 
soit  craindre  et  haïr  , et  de  l’autre 
côté  , if  se  faisoit  regarder  comme  un 
oracle . « En  leur  donnant  à dîner  , 
dit-il  , en  fraternisant  avec  eux  de 
manière  à leur  laisser  croire  qu’on 
admire  leur  patriotisme  , et  en  les 
plaçant , par  le  moyen  du  vin  , dans 
cet  état  de  franchise  et  d’abandon 
qui  fait  tout  découvrir  il  est  facile 
de  les  détourner  , moyennant  qu’on 
leur  donne  un  moyen  d’exister  3 j’en 
ai  fait  l’expérience.  » 


Il  dit  ailleurs  : j’ai  cru  entrevoir 

un  pressant  à-propos  pour  faire  accep- 

ter  5o  livres  à cet  homme  , parce 

qu’il  avoit  besoin  d’offrir  quelques 

verres  de  vin  à ses  acolytes  du  fan- 
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bourg  , dans  la  crainte  qu’ils  ne  tom- 
bassent dans  l’assoupissement  moral  , 
faute  d’un  entregent  bachique  : quand 
j’en  rencontre  , dit-il  encore  , s’em- 
portant trop  y je  les  fais  bien  dîner  y 
et  je  les  vois  devenir  des  moutons  à 
mesure  que  leur  estomac  fait  for- 
tune. . .Tout  mon  monde  ne  voit  en 
moi  qu’un  ardent  patriote  qui  caresse 
et  choisi  les  défenseurs  de  la  patrie  , 
qui  fait  amitié  à leurs  enfans,  et  qui 
devine  leurs  besoins  , leur  prête,  ou 
donne  à l’enfant  le  moyen  d’acheter 
un  beau  joujou  , bien  persuadé  que 
le  ménage  en  tirera  un  autre  parti.  ce 
Tout  mon  monde  ne  voit  en  moi 
qu  un  ardent  patriote  [ Ce  langage  ne 
décèle-t-il  pas  que  l’homme  qui  le 
tenoit,  savoit  bien  qu’il  étoit  autre 
chose  5 que  le  ministre  et  son  épouse , 
auxquels  il  écrivoit  , le  connoissoit 
aussi  sous  un  autre  rapport  ; et  les 
moyens  honteux  que  cet  homme  em- 
ployoit  par  ordre  du  ministre  > ne 
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prouvent-ils  pas  qu’ils  étoient  Fun  et 
l’autre  aussi  loin  du  républicanisme 
que  de  la  vertu  qui  en  est  la  base  ? 
Est  ~ ce  en  corrompant  le  peuple 
qu’on  peut  se  flatter  de  lui  donner 
un  esprit  public  ? est-ce  en  séduisant 
l’enfant  par  de  riches  joui  eus  que  la 
mère  convertit  bientôt  en  d’autres  coli  * 
fiche ts  ? est-ce  en  conduisant  le  père 
au  cabaret  , en  troublant  sa  raison 
par  Fivresse , en  procurant  à l’ouvrier 
le  moyen  facile  d 'exister  sans  tra- 
vail , qu’on  peut  espérer  de  rétablir 
les  bonnes  mœurs  ? est-ce  par  cet 
emploi  des  trésors  de  la  république, 
giron  se  montre  plus  jaloux  de  mé- 
riter la  confiance  de  la  nation  , qu’am- 
bitieux de  la  gouverner  ? 

Les  plus  dangereux  ennemis  de  la 
république  ne  sont  pas  ceux  qui  l’at- 
taquent à main  armée  , ce  ne  sont 
pas  même  les  scélérats  qui  secouent 
sur  nos  têtes  les  torches  de  la  dis- 
corde ; mais  plutôt  ceux  qui,  pour  sub- 
juguer la  plus  libre  des  facultés  de 
F homme  , le  jettent  dans  un  avilis- 
sement qui  dégrade  l’espèce  humaine. 

Les  ennemis  extérieurs  seront  vain- 
cus 3 la  vérité  peut  sortir  du  choc  des 


passions  individuelles  : mais  notre  ré- 
génération deviendrait  impossible  , si 
la  corruption  étoit  plus  long-temps 
réduite  en  système  , et  si,  sous  pré- 
texte d’éclairer  le  peuple  , on  s’obsti- 
noit  à l’avilir.  Jamais  le  peuple  ne 
connoîtra  la  vérité  * si  au  lieu  d’ap- 
planir  les  routes  qui  y conduisent  , 
on  prétendoit  la  lui  transmettre  par 
la  voie  d’un  oracle  ou  avec  les  pres- 
tiges d’une  illusion  mensongère  , ou 
en  troublant  sa  raison  par  des  bois- 
sons enivrantes. 

J ’ai  parcouru , disoit  encore  l’émis- 
saire de  Roland  : ce  j’ai  parcouru  la 
« dévotion  réfractaire  , l’aristocratie 

« nobiliaire Nous  n’avons 

ce  cl’  en  ne  mis  enragés  que  les  vocifé- 
cc  rans  des  sections  , des  groupes  , la 
ce  morgue  des  bourgeois  liupés.  « Ils 
ne  regardoient  donc  pas  ces  corrup- 
teurs de  l’esprit  public  , ils  ne  regar- 
doient donc  pas  comme  leurs  adver- 
saires,les  partisans  de  l’ancien  régime; 
mais  tous  ceux  qui  paraissent  jaloux 
de  la  liberté,  et  qui  ont  le  plus  grand 
intérêt  au  rétablissement  de  l’ordre. 

Est-il  étonnant , d’après  cela  , que 
lors  du  renouvellement  des  adminis- 
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irations  de  Lyon , à la  formation  des- 
quelles l’influence  du  ministre  échoua* 
ma  de  ses  amis  lui  ait  écrit  : n’atten- 
dez aucun  secours  des  négociant  et 
des  cl -devant  no  b te  s.  Faut-il  cher- 
cher l’interprétation  de  ces  mots  déjà 
rapportés  : tout  mon  monde  ne  voit 
en  moi  qu'un  ardent  patriote  : et  de 
ceux-ci  : en  leur  donnant  à dîner , 
en  fraternisant  arec  eusc  de  manière 
a Leur  Laisser  croire  qu'on  admire 
leur  patriotisme  , en  Les  mettant  , 
par  Le  moyen  du  vin  , en  cet  état 
de Jranchise  et  d'abandon  qui  J ait 
tout  découvrir , iL  est  JaciLe  de  Les 
détourner  , * moyennant  qu'cn  Leur 
trouve  un  moyen  d'exister , j'en  ai 
yfcat  L'expérience. 

L’émissaire  de  Roland  n’avoit  donc, 
de  son  aveu , que  le  masque  du  pa- 
triotisme , une  fraternité  hypocrite  , 
une  admiration  de  commande,  et  l’ha- 
bitude criminelle  d’arracher  aux  pa- 
triotes leurs  secrets  pour  en  abuser. 

Ces  détails  nous  éclairent  sur  les 
opérations  du  ministre  , et  sur  la  na- 
ture de  l’esprit  public  qu’il  cherchoit 
à répandre. 

On  le  retrouve,  cet  esprit  public. 
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à chaque  ligne  de  cette  correspon- 
dance qu’on  ne  peut  lire  qu’avec 
toute  l’indignation  qu’elle  inspire. 

Pour  effacer  , s’il  est  possible  , ces 
fâcheuses  impressions,  hâtons -nous 
de  jeter  les  yeux  sur  les  lettres  écri- 
tes par  quelques-uns  de  nos  collègues 
au  ministre  , et  trouvées  parmi  les 
papiers  de  Roland  , quoi  qu’elles  fus- 
sent presque  toutes  adressées  à son 
épouse, 

Je  m’abstiendrai  de  les  analyser, 
ces  lettres  , pour  n’etre  pas  taxé  de 
rigueur  , mais  elles  seront  transcrites 
au  long  , et  répondront*  au  reproche 
que  Roland  et  des  journalistes  gagés, 
nous  ont  fait, d’avoir  paru  mettre  quel- 
que importance  à une  correspondance 
qui  , selon  eux  , ne  contient  que  des 
relations  de  société  , des  communica- 
tions d’intérêt  et  de  confiance.  Je  dé- 
clare ici  également  que  les  commis- 
saires de  la  Convention  ne  se  sont 
point  fait  représenter  la  correspondance 
de  madame  Roland  , et  qu’ils  n’ont 
examiné  d’autres  papiers  que  ceux 
qui  étoient  depuis  long-temps  sous  le 
scellé  et  dans  le  seul  cabinet  du  ci- 
toyen Roland.  J’observe  que  d'après. 


« 


( 12  ) 

ces  commissaires  ont  vu  , et  ce  que  le 
public  verra,  ils  étoient  peut-être  en  . 
droit  de  demander  la  correspondance 
de  la  citoyenne  Roland,  ce  qu’ils  n'ont 
point  fait  ; et  j'ajoute  que  le  juge 
de  paix  dit  , après  que  l’opération 
fut  finie  , que  non  - seulement  il 
auroit  examiné  toutes  les  lettres  dont 
il  s’agit  , mais  qu’encore  il  en 
auroit  mis  de  côté  un  plus  grand 
nombre. 

L’assemblée  nationale  et  la  France 
entière  jugeront  si , dans  un  moment 
où  plusieurs  de  ses  membres  s’accu- 
sent réciproquement  d’avoir  employé 
leur  crédit  personnel  auprès  du  mi- 
nistre pour  faire  obtenir  des  places 
ou  des  grâces  à leurs  protégés , nous 
devions  regarder  comme  indifférentes 
toutes  les  lettres  dans  lesquelles  on 
faisoit  de  pareilles  demandes  ; si  nous 
pouvions  regarder  comme  uniquement 
adressée  à l’épouse , celle  où  un  député 
dit  5 je  lui  envoie  pour  son  mari  et 
pour  Lanthenas , une  note  de  patriV- 
tes  à placer  • car  il  doit  toujours 
avoir  une  pareille  liste  sous  les 
yeux.  . . .tout  aux  amas  : enfin  , si 
nous  devions  regarder  comme  simple 
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communication  d'estime  la  lettre 
d’un  autre  député  à la  citoyenne , ou 
après  avoir  rendu  compte  de  ce  qu’on 
lui  écrit  de  Marseille  , il  ajoute  : «La 
même  lettre  renferme  un  plan  d’atta- 
que contre  Constantinople  , pour  ob- 
tenir la  réparation  de  J’insulte  de  la 
Porte  , qui  a refusé  l’ambassadeur  Sé- 
monville  * mais  vous  sentez  bien  que 
je  ne  vous  le  communiquerai  pas  ^ 
car  Danton  ne  veut  pas  que  v€)us  soyez 
ministre.  » 

Les  auteurs  de  ces  lettres  ne  per- 
dent rien  de  leur  réputation  , à ce 
qu’elles  soient  imprimées  ; les  hom- 
mages dont  elles  renferment  quelque- 
fois l’expression  , sont  de  nature  à ne 
blesser  en  aucune  manière  celle  crui 

j- 

en  paroît  l’objet.  Les  autres  lettres 
écrites  au  citoyen  Roland  7 doivent 
également  être  publiées  y puisqu’il  le 
demande  ; et  les  uns  et  les  autres  ne 
peuvent  qu’approuver  cette  publicité. 

Un  objet  plus  intéressant  est  la  cor- 
respondance de  Dumourier  avec  Ro- 
land : la  première  pièce  est  la  copie 
d’une  lettre  confident  Le  Lie  , écrite  par 
celui-ci  à Dumourier  le  16  août  1792, 
par  laquelle  il  lui  offre  sa  correspond 
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dance  particulière  et  son  appui  dans 
le  conseil. 

On  peut  douter  que  cette  pièce  soit 
la  première , quand  on  lit  dans  une 
lettre  écrite  par  Dumourier  à Roland, 
qu’il  rappelle  une  autre  lettre  de  lui 
du  iS  ; mais  toute  cette  partie  de  cor- 
respondance devant  entrer  dans  un 
autre  rapport  relatif  aux  trahisons  de 
Dumourier , et  à la  recherche  de  ses 
complices , nous  avons  cru  devoir  les 
remettre  au  commissaire  qui  en  est 
chargé  , qui  les  avoit  lui-même  ré- 
clamées , et  qui  ne  manquera  pas  de 
les  rendre  publiques. 

Nous  nous  abstenons  pareillement 
de  ne  tirer  aucune  conséquence  d’une 
lettre  du  ci-devant  général  Montes- 
quieu, écrite  du  camp  devant  Genève, 
le  22  octobre  1792,  et  qui  est  con- 
çue en  ces  termes  : 

« Lorsque  j’ai  reçu  la  lettre  que 
vous  venez  de  m’écrire  , je  venois  de 
signer  la  convention  pour  l’évacua- 
tion des  Suisses,  j’ai  su,  dès  le  prin- 
cipe de  cette  affaire  , que  mes  prin- 
cipes étoient  d’accord  avec  les  vôtres, 
et  cela  m’a  confirmé  dans  ropinion 
que  j’avois , etc. 


Toutes  les  autres  lettres 


telles  que 


celles  écrites  par  l’épouse  de  Lafayette  , 
par  le  chevalier  samt-Disier  , par  un 
anonyme  employé  auprès  du  ci-devant 
prince  royal, et  adressée  a X^acuée,  lors 
président  de  l’ Assemblée  législative  9 
ou  par  d’autres  que  des  fonctionnaires 
publics  vous  paroi trou t sans  doute  peu 
importantes  ; mais  elles  prouveront 
notre  exactitude  à vous  présenter  tout 
ce  qui  pourroit  fonder  ou  defruire  les 
soupçons  qui  se  sont  élevés  sur  les  cor- 
respondances de  Pex-ministre. 

Il  me  reste  cependant  à vous  rendre 
compte  de  quelques  pièces  d’un  genre 
tout  différent,  et  qui  se  sont  trouvées, 
je  ne  sais  par  quel  hasard  , dans  les 
papiers  de  Roland.  Ce  sont  diverses 
adresses  à Louis  Capet  , des  20  et  21 
juin  de  l’armée  dernière  , et  par  les- 
quelles on  lui  demandoil  d’un  ton  im- 
périeux , le  rappel  du  ministre  Roland , 
en  lui  présentant,  comme  règle  de  con- 
duite, cette  fameuse  lettre  du  10  , qui 
a fait  tant  d’honneur  à son  auteur. 

Comment  ces  adresses  se  trouvent- 
elles  entre  les  mains  de  Roland  , tou- 
tes en  original , et  revêtues  d’un  grand 
nombre  de  signatures  , à l’exception 
d’une  qui  n’est  qu’une  simple  copie? 
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Roland  n’etoit  plus  ministre  lorsqu’elles 
furent  adressées  à Louis  : les  auroit-il 
retirées  de  ses  bureaux  lorsqu’il  est 
rentré  dans  le  ministère  ? ou  a-t-il  pris 
sur  lui  de  se  les  approprier  9 afin  de  les 
conserver  comme  un  témoignage  flat- 
teur pour  son  amour-propre  ? ou  les 
auroit-il  reçues  directement  9 après  les 
avoir  dictées  lui-même  pour  épouvan- 
ter l’iiomme  qu’il  voulait  faire  mar- 
cher à^feon  gré  ? ou  enfin  les  auroit- 
il  retirées  de  l’armoire  de  fer  arec 
tant  d'autres  papiers . 

Roland  s’est  plaint  de  ce  qu’un  des 
commissaires  avoit  joint  aux  pièces  une 
lettre  qu’il  avoit  envoyée  à sa  fem- 
me , et  par  laquelle  il  l’entretenoit  des 
affaires  publiques.  Ce  n’est  pas  ce  com- 
missaire qui  mit  de  l’importance  à cette 
pièce  : mais  l’empressement  que  le 
mari  et  la  femme  mettoient  à conser- 
ver ce  chiffon  dont  le  contenu  n’étoit 
pas  bien  clair  ; joint  à l’obscurité  du 
langage,  déterminèrent  les  deux  com- 
missaires à les  conserver  ; car  tous 
deux  furent  d’accord  à cet  égard.  Vous 
les  auriez  jugés  , citoyens  , coupables 
de  négligence  ? si  vous  aviez  appris 
que  dans  une  mission  délicate  ils 
avaient  cédé  aux  instances  de  l’ex- 

miniptre 


( V ) . , 

muiistre  et  aux  sollicitations  de,  sâ 
femme. 

Le  comité  de  sûreté  générale  a cru 
convenable  de  faire  imprimer  toutes 
les  pièces  dont  je  viens  de  vous  ren- 
dre compte  ; parce  qu’il  importe  que 
la  nation  èoimoisse  les  moyens  qifon 
peut  employer  pour  captiver  i’cpinoii 
publique  et  la  maitriser  pour  son  inté- 
rêt particulier. 

La  découverte  de  cette  manœuvre, 
employée  par  des  intrigans  , ( car  je 
n’en  accuse  encore  ni  Roland,  ni  son 
épouse  ) préviendra  désormais  ces  opi- 
nions facîïves  que  trop  souvent  on  a 
regardées  comme  le  vœu  du  peuple, 
et  qui  n’étoient  qu’un  jeu  de  machi- 
nes mises  en  mouvement  par  une  main 
adroite  ; elle  préservera  le  peuple  des 
pièges  qu’on  ne  cesse  de  lui  tendre  - 
et  il  reconnoîtra  que  l’homme  qui  le 
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détourne  de  son  travail  est  un  cor- 
rupteur , et  que  les  largesses  d’un  per- 
fide cachent  les  plus  noirs  projets. 


Time o Danaos  et  do na^Je rentes. 

La  classe  industrieuse  rendue  à elle- 
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même  , à sa  bonté  naturelle  ? à la 
pureté  de  son  instinct  , ne  concevra 
que  des  opinions  justes  et  qui  affermi- 
ront , éterniseront  la  république  que 

vous  avez  fondée. 

Gomme  Roland  a écrit  que  les  let- 
tres dont  j’ai  parlé  ne  sont  que  des 
avis  anonymes  qui  lui  paroisse nt  dic- 
tés par  le  zèle  ou  le  bon  esprit  d un 
observateur  qui  fréquentoit  les  lieux 
publics  ? ce  qui  est  une  sorte  de  dé- 
négation que  l’auteur  eut  une  mission 
particulière  y je  crois  devoir  observer 
que  cet  homme , dont  les  lettres  n tu- 
toient pas  signées  , et  que  le  comité 
est  enfin  parvenu  à découvrir  , rece- 
vait , de  la  part  de  Roland  ou  de  son 
épouse  9 des  sommes  destinées  à faire 
boire  et  manger  ceux  dont  il  vouloit 
travailler  l’esprit  y aussi  ccrivoit— il  . 
» Il  faudra  me  faire  passer  par  1 alle- 
mand Gobe!  une  somme  de  600  livi  es 
au  moins  y ce  soiiq  en  assignats  de  <jo 
livres  de  5 livres  et  quelques-uns  de 
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» Elles  prouvent , ces  lel- 
Roland  et  son  épouse  lui 
: on.  lit  dans  l une  , vot>& 


’est  utile  • dans  une 
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autre  , rien  ae  puis  juste  que  Les 
motifs  de  La  concitoyenne  • et  dans 
toutes  on  voit  une  manière  de  rendre 
compte  qui  suppose  des  ordres  précé- 
dons , une  organisation  corruptrice 
dont  Gadol  étoit  le  principal  agent  , 
et  que  cet  homme  avoit  des  sous-or- 
dres et  des  satellites  connus  du  minis- 
tre. 

Pour  parvenir  à cette  découverte, 
le  comité  a mandé  le  nommé  Gonchon 
désigné  pour  avoir  reçu  5o  livres  pour 
faire  une  pétition  concertée  avec  Ro- 
land ; Gonchon  a désigné  ce  Gadol  , 
qui  s’est  trouvé  absent  depuis  quelque 
temps.  L’inspection  des  papiers  qu’il 
a laisse,  a fourni  des  preuves  de  com- 
paraison de  son  écriture  avec  les  let- 
tres par  lui  écrites  à Roland  ou  à son 
épouse.  Toutes  ces  lettres  constatent 
qu’il  est  l’auteur  de  celles  dont  s’agit, 
et  qu’il  avoit  reçu  du  conseil  exécu- 
tif provisoire  des  commissions  parti- 
culières pour  la  Belgique. 

Cet  intrigant  et  sa  clique  s’étoient 
vendus  à Roland.  Gadol  demandoit 
de  l’emploi , tantôt  dans  les  collèges, 
tantôt  dans  les  affaires  étrangères  aux- 
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quelles  il  se  croyait  également  pro- 
pre ; et  quoiqu’il  flagornât , ainsi  que 
bien  d’autres  , Roland  et  sa  femme  ; 
il  est  à remarquer  que  ses  corrupteurs 
ne  partageoient  pas  plus  que  lui  l’il- 
lusion qu’ils  vouloienl  faire  aux  autres 
sur  le  ministre.  Voici  le  compte  que 
l’un  d’eux  , ( le  citoyen  Salvador  ) ren- 
doit  à Gadol  de  la  situation  de  Paris, 
le  8 février  dernier. 

» Vous  me  demandez  des  nouvelles 
de  Paris;  je  vais  vous  satisfaire  : Paris 
est  toujours  calme  comme  il  l’a  été 
dépuis  l’ouverture  de  la  Convention. 
Le  ministre  Roland  , qui  souhaitait 
du  trouble  dans  Pans  , n’ayant  pas 
pu  y réussir  , a fini  par  demander  sa 
démission;  et  l’iiomme  qui,  trois  jours 
auparavant,  placardoit  de  vouloir  vivre 
et  mourir  à son  poste,  finit,  trois  jours 
après,  par  le  quitter.  Oh!  inconséquence 
des  hommes  ! quand  on  marche  de 
bonne  foi  dans  une  carrière  politique , 
on  est  plus  modestement  pour  le  bien 
général,  et  on  pense  moins  à soi  qu’aux 
autres.  » 

D’après  cette  lettre  signée  et  authen- 
tique , Roland  ne  faisoit  point  illusion 
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à ceux  qui  l’approchoient  ; ils  le  peh 
gnoient  aux  autres  bien  différent  de 

O . A 

ce  qu’ils  le  voyoient  eux-mêmes  : au- 
jourd’hui que  le  nlasque  est  tombé  ^ 
que  tout  est  dévoilé  , c’est  au  public 
à prononcer  y c’est  à son  jugement 
que  vous  devez  renvoyer  toutes  ces 
manœuvres  : le  comité  n’a  pas  cru 
devoir  prendre  aucune  conclusion 
particulière  ; rassemblée  prononcera 
à cet  égard  ce  qu’elle  jugera  conve- 
nable» 
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Copie  d'une  lettre  de  Gadol  , à la  citoyenne 

Roland . 

i5  Octobre  1792. 

Je  suis  bien  aise  que  l’on  suspende  la  dis- 
cussion de  cette  prétendue  garde  prétorienne: 
le  silence  de  l’assemblée  à cet  éçard,  les  tue. 

Il  y aura  et  il  faudra  une  garde  quelconque; 
et  les  gens  sensés  le  conçoivent.  Pourquoi  , 
me  demandent  les  crieurs  ? parce  que  c est  à 
Paris  où  résident  les  titres  , l’argent,  et  en 
general  la  chose  entière  de  la  Republique. 
Mais  nous  les  garderons  bien  nous-mêmes  ; 
n’avons-nous  pas  bien  gardé  jusqu’à  présent? 

Non  , puisque  vous  avez  laissé  piller  le 
garde-meuble;  puisque  votre  ville  est  ie  ré- 
ceptacle de  tous  les  voleurs  , le  loyer  de  tous 
les  incendiaires. 

A-propos  , ce  bon  homme  , auteur  de  la 
pétition,  se  trouve  , sans  s’en  douter,  envi- 
ronné des  aeens  du  trouble  , et  notamment 
lié  avec  celui  qui  devoit  s’emparer  de  Roland. 
Le  pauvre  diable  n’a  pas  cette  souplesse  et  ce 
tact  moral  qui  conviennent  à un  pareil  rôle  : 
je  suis  fort  embarrassé  pour  lui  dessiller  les 
yeux.  Où  je  parviendrai  à i arracher  de  pa- 
reilles mains,  ou  je  retirerai  ccs  hommes  de 
dessous  leur  hideux  drapeau,  pour  en  faire 
les  agens  d’une  meilleure  cause. 

Il  faudra  me  faire  parvenir  , par  l'Allemand 
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Gobel , une  somme  de  600  livres  au  moins, 
ce  soir,  en  assignats  de  5o  livres  et  de 5 livres, 
et  quçlques-uns  de  plus  petits  , s il  se  peut. 
J’ai  déjà  bien  dépensé,  et  j ai  besoin  de  me 
faire  des  amis  ; car  je  me  fais  craindre  et  haïr. 
Une  petite  fête  remet  les  choses  ; et  dans  une 
conversation  , au  dessert , je  persuade,  je  dé- 
couvre des  projets.  Enfin  , on  semble  , ou 
vouloir  me  convertir,  ou  m’attirer  dans  le 
parti  , comme  opposant  trop  .gênant.  Ma  fer- 
meté particulière  et  ma  fonction  intime  avec 
des  Marseillais  aussi  braves  que  raisonnables, 
me  donnent  une  force  et  un  crédit  de  patrio- 
tisme qui  déconcerte. 

II.  est  heureux  que  la  saison  rende  la  ter- 
rasse des  Tuileries  et  les  autres  lieux  de  ce 
genre  impraticables.  Ces  messieurs  trouvent 
moins  de  sots;  patience  î ça  ira.  , 

P.  S.  En  leur  offrant  à dîner  et  fraternisant 
avec  e ux  , de  manière  à leur  laisser  croire  qu’on 
admire  leur  patriotisme,  et  en  les  plaçant, 
par  le  moyen  du  vin,  dans  cet  état  de  fran- 
chise et  d’abandon  qui  fait  tout  découvrir  , 
alors  il  est  facile  de  les  détourner,  moyen- 
nant qu’on  leur  ouvre  un  moyen  d’exister  ; 
j en  ai  fait  1 expérience  : j ai  cru  découvrir  que 
le  trouble  qui  commence  est  attisé  parles  en- 
vieux des  députés  et  ministres,  dont  j’ai  parlé 
plus  haut;  par  des  administrateurs  ou  com- 
missaires des  sections  à la  Ville  , que  le  règne 
des  lois  annihile  ou  réduit  à des  comptes  ; 
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par  des  aristocrates  , et  enfin  par  tous  ceux 
nui  existeront  dans  le  tourbillon  contraire  a 
l'ordre  social. 

Paris  est  sans  administration  ; il  faut  que 
les  plumes  , les  langues  et  les  corps  des  vrais 
patriotes  agissent  à-la-fois  d'ici  à quinze 
-jours. 

Copie  Aune  lettre  en  date  du  10  octobre  1792* 
écrite  par  Gadol  à la  citoyenne  Roland . 

10  octobre  1792. 

Ti  existe  un  parti  qui  se  prononce  dans 
Paris  , contre  les  députés  et  les  ministres  dé- 
peints sous  la  dénomination  du  parti  Brisso - 
tin . Les  émissaires  de  ce  parti  appuient  ieurs 
furieuses  déclamations  sur  l'apparence  du 
plus  ardent  patriotisme  , et  le  connoisseur 
y a vu  la  rage  de  l'agonie  d’une  coterie  Marat, 
Robespierre  , etc. 

Pi  a crié  si  haut  aujourd'hui  , et  ses  calom- 
nies etoient  si  barbares,  que  les  sages  s’en 
sont  alarmés.  L’état  actuel  des  choses  ne  me 
semble  néanmoins  offrir  aucun  moyen  répres- 
sif, si  ce  n'est  la  présence  de  gens  éclairés  qui 
discutent,  avec  une  sage  fermeté  , les  fausses 
assertions  de  ces  désorganisateurs  , afin  de 
détruire  ou  d atténuer  au  moins  l’effet  de  leur 
venin. 

On  voit  que  ces  hommes  tendent  à ex- 
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citer  de  la  méfiance  contre  les  hommes  les 
plus  précieux  de  la  Convention  nationale  , 
à faire  naître  des  inquiétudes,  à amener  la 
fureur  , /€t  à profiter  de  tel  ou  tel  degré  d in- 
tensité de  cette  fureur  , pour  arriver  a leur 
but. 

L’évidence  de  ce  parti  m’a  paru  fondée,  sur 
ce  qu’après  avoir  vaincu  plusieurs  de  ces 
agens  dans  différens  groupes,  ils  s’en  alloient 
aussi-tôt  en  créer  un  autre  .hors  de  mon 
athmosphére  ; et  dès  qu’ils  me  voyoient  ap- 
procher, ils  climinuoient  l’outrance  de  leur 
thèse. 

Le  moyen  de  les  vaincre  consiste  à se  trou- 
ver là  sans  aucune  apparence  de  partialité  , 
et  à parler  paisiblement  sur  tout.  Afin  d’évi- 
ter ce  violent  froissement  d’idées  qui  décèle 
ou  fait  soupçonner  l’esprit  de  parti,  il  suffit 
de  prier  le  parleur  d'articuler  quelques  faits 
propres  à éclairer  la  religion  des  citoyens  , 
pour  qu'ils  cherchent  affirmer  un  autre  groupe 
dont  l'ignorance  lui  présagé  un  meilleur 
succès. 

Ces  apôtres  d’une  nouvelle  sédition  sont 
accouplés  à cessabreurs  du  2 septembre,  que 
je  compare 'à  des  tigres  oisifs  qui  lèchent  en 
murmurant  leurs  griffes  pour  y découvrir 
v encore  quelques  gouttes  du  sang  qu’ils  vien- 
nent de  verser  en  attendant  le  nouveau.  Ces 
hommes  sont  plus  faciles  à ramener  que  les 
déclamateurs  ; il  suffit  d’appaiser  leur  es- 
tomac. s< 
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La  pétition  en  question  ne  put  avoir  lieu 
hier,  par  un  contre-temps  incalculable. Jeu 
vis  1 au  Leur  qui  m’en  parut  affligé,  mais  qui 
espère  sur  dimanche  prochain  ; et  dans  ce 
cas  , il  faudra  que  cette  pétition  prenne  le 
langage  du  jour  : j’y  ferai  attention. 

D après  mes  recherches  , il  m’a  paru  évi- 
dent que  Danton  , appuyé  des  moyens  pécu- 
niaires du  caméléon  Dumouriez  , scutenoic 
seui  ce  grand  mouvement  à l’aide  d’écrivains 
dun  patriotisme  : aussi  fanatique  qu  impé- 
rieux; à l’aide  de  ces  exécuteurs  du  2 septem- 
bre, et  enfin  à l’aide  de  la  stupide  crédulité 
ou  du  cœur  eançrené  de  tous  ces  hommes 
devenus  importuns  par  ces  nominations  brus- 
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ques  , soit  a la  ville  , soit  dans  les  sections  , 
soit  enfin  dans  les  clépartetnens  , en  qualité 
de  commissaires  de  la  part  de  la  coterie  Dan- 
ton : à ces  hommes  se  trouvent  toujours  ac- 
colés tous  les  aristocrates  , les  commissaires 
de  la  ville  ou  des  sections  actuellement  in- 
quiets pour  leur  compte  à rendre , les  députés 
jaloux  de  ne  pas  dominer  dans  tel  ou  tel  co- 
mité , ceux  du  comité  de  surveillance  de  la 
ville  , qui  ont  signé  des  mandats  d amener , et 
qui  craignent  1 œil  du  public  dans  une  me- 
née si  obscure;  enfin  tous  ceux  qui  vivent  de 
ce  mouvement,  et  oui  attendent  leur  bonheur 
de  son  succès. 

Il  m arriva  hier  de  découvrir  enfin  , par 
l exécuteur  même  de  ces  mandats  d amener., 
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que  tandis  que  Roland  auroit  été  amené  , 
ou  auroit  fait  la  visite  de  ses  papiers  pour 
y découvrir  quelques  relations  secrètes  avec 
Brissot;  mais  la  suite  de  la  conversation  me 
fit  voir  évidemment  que  c’étoit  plus  particu- 
liérement à Roland  que  i on  en  vouioit  , à 
cause  de  son  influence  dans  la  Convention 
pour  le  choix  de  ses  collègues  , à cause  du 
crédit  que  son  génie  et  ses  vertus  lui  don- 
noient  dans  les  départemens  , et  en  général 
à cause  du  pouvoir  qu’il  avoit  acquis  sur 
l’esprit  d’un  monde  dont  la  religion  morale 
s elevoit  trop  au-dessus  de  l’atteinte  des  ca- 
baleurs  plus  ruses  qu  instruits,  et  dont  les- 
poir  ne  peut  être  place  que  dans  une  petite 
Saint-Barthelemi , ou  au  moins  dans  le  succès 
d une  crise  un  peu  hardie. 

Je  vois  avec  consolation  qu’en  soutenant 
mon  hl  d’observation  pour  déjouer  à-propos  , 
et  en  éclairant  l’esprit  des  justes,  ces  mal- 
heureux clabaudeurs , à trois  livres  par  jours, 
sont  de  plus  en  plus  déroutés,  j ai  mainte- 
nant affaire  à leurs  limiers  : c’est  une 

secte  facile  à combattre  par  la  raison  , parce 
que  ce  sont  des  hommes  qui  ont  eu  le  mal- 
heur de  se  croire  auteurs  ou  philosophes 
avant  d’avoir  réfléchi  ; ce  ne  sont  que  des 
outres  remplies  d’air  que  la  raison  froisse 
aisément. 

Nota . La  suite  de  cette  lettre  a été  mise 
par  erreur  à la  tête  des  pièces  justificatives  , 
pag.  i5^  sous  la  date  du  i5  octobre. 
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Copie  d'une  lettre  adressée  à la  citoyenne  Roland , 
sans  signature  ; cette  lettre  est  du  citoyen 
G ado  le. 

Le  dimanche  21  octobre. 

Rien  de  plus  juste  que  les  motifs  de  la 
^concitoyenne , en  faveur  de  la  garde  dépar- 
tementale ; mais  il  est  impossible  de  toucher 
aune  corde  aussi  délicate  dans  cet  instant- 
es Les  agitateurs  qui  craignent  cette  garde, 
en  ont  investi  l’existence  d’une  teinte  si  mons- 
trueuse , qu'il  seroit  grossièrement  impoli^ 
tique  d’en  parler  dans  l’as&emblée.  Cette  garde 
aura  lieu  ; 1 impression  de  son  horreur  di- 
minue , et  les  bons  esprits  commencent  à 
en  sentir  la  plausibilité.  Dès  que  l’on  verra 
le  moment  favorable,  on  le  saisira;  et,  dans 
tous  les  cas,  je  me  chargerai,  s’il  le  faut,  soit 
d'en  faire  la  pétition  , soit  d écrire  en  faveur 
de  cette  garde  : des  principes  en  appuient 
la  nécessité  ; et  la  négligence  de  la  garde  de 
Paris  justifie  sur-tout  cette  nécessité.  Cela 
viendra  : je  me  suis  simplement  efforcé  de 
faire  changer  quelques  idees  hétérogènes  à 
la  circonstance  , pour  y en  substituer  de  plus 
conformes.  L’homme  à la  pétition  n’est  pas 
encore  assez  convaincu  de  la  vérité  qui  sol- 
licite cette  garde  : je  dispose  son  imagination 
a la  sentir  ; et  si  j’y  réussis,  il  s’environnera 
de  tous  les  inüucns  de  son  fauxbourg  : j'y 
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ajouterai  les  miens;  et  dans  l’intervalle,  je 
livrerai  progressivement  à la  discussion  des 
oisifs,  quelques  idées  claires  en  faveur  d« 
cet  établissement.  L’hydre  baisse  la  tête,  mais 
il  s’impatiente  de  la  relever.  Laissons-le  donc 
s’étouffer  sous  le  manteau  de  son  hypocrisie. 
Quand  les  corps  administratifs  seront  orga- 
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nisés  , et  que  l'anarchie  s’effrayera  , la  raison 
fera  tout  ce  qu’elle  voudra.  Le  peuple  veut  le 
bien;  il  est  seulement  malheureux  qu’il  se 
trompe  sur  le  moyen  d’y  parvenir. 

J ai  cru  entrevoir  un  pressant  à-propos  pour 
faire  accepter  cinquante  francs  à cet  homme: 
son  besoin  a prévalu  sur  une  délicatesse  qui 
m’a  fait  plaisir.  Je  crois  qu’il  seroit  sage  de 
lui  donnner  plus  souvent,  et  moins  à-la-fois: 
il  vit  dans  un  généreux  abandon  de  ses  af- 
faires domestiques  , afin  de  n’obéir  qu’à  son 
penchant  oratoire,  qui  dégénérera  en  folie 
dès  que  la  vérité  toute  nue  dédaignera  le 
costume  des  phrases.  Les  hommes  ne  tar-* 
deront  point  à parler  , et  les  singes  sc  tairont 
sous  peu. 

La  raison  pour  laquelle  je  lui  ai  fait  ac- 
cepter les  5o  liv.  , étoit  fondée  sur  ce  qu'il 
auroit  besoin  d’offrir  quelques  verres  de  vin 
à ses  acolytes  du  fauxbourg,  dans  la  crainte 
qu  ils  ne  tombassent  dans  i’assoupissement 
moral  , faute  d’un  entregent  bachique.  Cet 
homme  e*t  , dans  tous  les  cas  , dune  grande 
utilité  par  son  influence,  et  il  est  respectable 
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par  la  pureté  de  ses  intentions.  Ne  hasardez 
jamais  de  lui  proposer  l’entreprise  d’une  dé- 
marche qui  n auroit  pas  sentie,  en  lui  lais- 
sant entrevoir  un  sort  à la  suite  de  son  suc- 
cès. M lui  ayant  fait  sentir  le  besoin 

de  cette  garde  , lui  avoit  , je  crois,  présagé 
qu  il  y auroit  du  commandement;  eh  bien  ! 
il  a mal  vu  cet  aliechement.  Il  s’ouvre  en- 
tièrement a moi.  Il  en  est  de  même  de  ce 
sapeur  à large  sabre  , qui  est  concierge  du 
Temple;  enfin  tout  mon  monde  ne  voit  en 
moi  qu’un  ardent  patriote  , qui  caresse  et 
choie  les  défenseurs  de  la  patrie  , qui  fait 
amitié  à leurs  enfans  , et  qui  devine  leurs 
besoins  ; leur  prête  , ou  donne  à l’enfant  de 
quoi  acheter  un  beau  joujou  , bien  persuadé 
que  le  ménage  en  tirera  un  autre  parti.  Cela 
me/  procure  des  camarades  respectueux  et 
très-dévoués.  Je  vous  préviens  de  tout  ceci, 
afin  qu’aucune  clarté  ne  vous  échappe  au 
sujet  de  ma  tâche. 

J amènerai  Peuchon  et  les  autres  en  faveur 
de  la  garde  : je  connois  les  issues  de  leur 
intelligence.  Aiions  doucement. 

O 

No  scrcit-il  pas  à-propos  de  faire  traduire 
en  espagnol  quelques  écrits  patriotiques  , 
et  les  envoyer  prêcher  la  liberté  dans  ce  pays 
d'esclavage  , à l’aide  des  contrebandiers  qui 
pullulent  sur  les  limites  des  deux  royaumes  ? 
je  m en  vais  combattre  autour  de  rassemblée 
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la  horde  désorganisatrice  qui  ne  manquera 
pas  de  s'élever  contre  la  pétition.  La  plupart 
sont  des  ex-commissaires  revenus  des  dé- 
partemens;  je  ne  sais  dans  quelle  intention 
on  a choisi  de  pareils  forcenés  pour  aller 
prêcher  la  paix  dans  la  république.  Je  fré- 
mis ; ou  leurs  chefs  étoient  des  scélérats  ou 
des  ignorans  fanatiques.  Oh  ! i horreur!  que 
dira  1 histoire  ? 

Bonjour,  loyale  concitoyenne:  soyez  tran- 
quille ; ça  va. 


Copie  eïunt  lettre  écrite  par  Gadolle  , à la  ci* 
toyenne  Roland. 


La  journée  d’hier  fut  très-orageuse  : les 
partisans  de  Marat  et  les  désorganisateurs 
essayèrent  de  mettre  le 'feu  et  ia  flamme  dans 
les  foibles  esprits,  que  le  dimanche  faisoit 
abonder  autour  de  la  salle.  Nous  avons  suf- 
foqué tout  ce  que  nous  avons  pu  , et  ia  rai- 
son n’a  pas  été  domptée.  Il  est  heureux  qu’on 
n’ait  pas  agité  l’affaire  du  corps  arme,  car  il 
s’en  seroit  suivi  un  trouble  fâcheux. 

L’homme  à ia  pétition  , désespérant  d’être 
admis  à ia  barre  , et  s’étant  fourré  en  tête  que 
le  parti  Brissot  entravoit  son  admission  , sortit 
plein  d’une  fureur  écumanîe  ; il  me  trouve 
heureusement  le  premier  : il  me  saisit?,  il 
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s’exclame  d’une  manière  effrayante  contfê 
ceux  qu  il  avoit  à défendre.  Tous  les  partis 
sont  ou  criminels  ou  mal-adroits  à ses  yeux;  il 
voit  sa  patrie  perdue  ; et  moi , je  Vois  un  fou 
difficile  à calmer;  enfin,  après  quelques  veries 
d’eau  , il  reprend  ses  sens  , retourne  à l’as- 
semblée sur  ma  paroie  ; il  y est  admis  , et 
il  en  sort  satisfait.  Je  vais  l’aller  voir  ce  matin. 

Ne  seroit-il  pas  possible  de  soustraire  1 as- 
semblée à l’influence  des  tribunes,  toujours 
composées  de  deux  tiers  de  têtes  salpêtrées? 
Il  me  semble  n'y  voir  que  des  membres 
exaltés  des  sociétés  fraternelles  , jacobi- 
nes , etc.  C'est  une  masse  de  combustibles 
à la  disposition  des  agitateurs  adroits,  aucuns 
force  année  ne  lui  en  imposeroit;  le  martyr 
semble  être  son  vœu  : que  chacun  rêve  à un 
moyen  ; voici  déjà  le  mien  : 

i°.  Qu’il  soit  distribué  dans  toutes  les 
sections  un  nombre  égal  de  cartes  d entrée  ; 
que  ces  cartes  soient  ensuite  réparties  par 
tour  égal,  à tous  les  citoyens,  sauf  par  eux 
à y venir  , ou  à les  donner  a leur  voisin  qui 
desire  y aller.  Cette  marche  seroit  juste  et 
sans  réclamation  fondée  ; elle  rendroit  toute 
coalition  difficile  . par  le  défaut  de  'connais- 
sance entre  les  airivans  à la  tribune. 

20.  Qu’il  soit  fait  une  réserve  de  places 
affectées  aux  frères  des  départemens , par 
1 intermediaire  de  leurs  députés. 

3°.  Une  petite  reserve  pour  les  étran- 
gers , etc.  Je 
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je  ne  vois  aucun  inconvénient  à ce  règle- 
ment , et  je  vois  qu  il  en  résultera  un  motif 
de  calme  et  de  grande  justice  : au  moins 
sera-t-on  débarrassé  de  cette  gale  politique 
qui  tourmente  tout  ce  qui  l'approche. 

Cela  fait  , les  agitateurs  perdront  l'espoir 
d influencer  dans  la  salle  ; leurs  adhérens 
députés  seront  plus  modestes.;  1 hiver  écar- 
tera les  groupes  extérieurs  , et  tout  se  fera 
paisiblement.  Marat , Robespierre  , etc.,  sont 
perdus  dans  le  bon  esprit  : Danton  sera  assez 
fin  pour  les  abandonner  ; semblable  à la  taupe , 
il  a emplove  des  voies  couvertes  ; mais  le 
temps  le  jetera  au  grand  jour  , le  nez  cou- 
vert de  boue.  Quels  patriotes  , grand  dieu! 

La  force  armee  aura  lieu:  elle  est  nécessaire 
à Paris  où  sont  déposes  les  objets  les  plus 
précieux  de  la  république  ; elle  a donc  le  droit , 
et  il  est  de  sa  prudence  comme  de  son  de- 
voir , d'y  surveiller.  Il  suffira  de  ne  pas  paroî-» 
tre  vouloir  cette  force  à titre  de  garde  spéciale 
de  la  Convention  ; mais  à titre  de  garde  con- 
servatrice des  individus  et  des  choses  appar- 
tenantes à la  masse  de  la  republique.  Le 
garde-meuble  a été  volé,  maigre  la  prétendue 
Vigilance  de  nos  clabaudeurs  : ce  fiyt  les  tue 
quand  je  le  leur  oppose.  } espère  être  bientôt  * 
debarrassé  de  mon  fastidieux  rôle  ; il  me 
répugné  et  me  brouille  avec  les  hommes.  Oh 
les  sots  , les  médians  ! Ici  c est  un  ignorant 
entêté  ; là  un  cauteleux  renard  ; ailleurs  une 
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tête  boursouflée  d’une  savante  ignorance,  et 
ce  dernier  est  un  ex-moine  ou  pretre  ; 1 autre, 
plein  de  bonne-foi  et  d érudition  , veut  un 
ordre  de  choses  que  la  théorie  approuve- 
roit,  mais  que  la  pratique  dementiroit;  c est 
un  peintre  qui  créé  des  tableaux  sans  con- 
sulter la  nature.  Je  vous  assure  , loyale  con- 
citoyenne , que  le  désir  de  seconder  voue 
zèle' et  de  calmer  les  inquiétudes  dune  ame 
aussi  droite  que  la  vôtre  , me  soutient  seul 
dans  ce  moment-ci.  Je  verrots  ma  patrie  d un 
mauvais  oeil,  si  quelques  eues  rares  quelle 
possède  ne  venoient  temperer  mon  indigna- 
tion. Ouand  je  vous  aurai  apporte  le  rameau 
d’olivier  , je  vous  prierai , si  faire  se  peut , 
de  me  faire  procurer  une  mission  pour  aller 
traiter  de  nos  intérêts  chez  1 etranger.  Je  parle 
des  langues  ; vingt  années  d instruction  pu- 
blique m’ont  fait  des  amis  zélés  dans  dtfferens 
pavs  , sur-tout  en  Angleterre  et  en  Espagne, 
j’ai  l’habitude  de  voir  les  choses  en  masse 
comme  en  détail  ; je  connois  assez  les  fils  qui 
meuvent  ^ poupée  humaine  ; je  suis  peie  de 
cinq  enfans  survivant  à plusieurs  autres  , que 
mon  excellente  femme  a nourris  : voila  mes 
• ;tr„s  et  je  defie  à votre  cœur,  ainsi  qu  a 
«lui  du  patriarche  , de  ne  pas  me  seconder. 

Après  quelques  années  de  service  public  . 
le  me  propose  de  me  reposer  a lecait  des 
humains  , et  de  trouver  mes  dermere*  délices 
dans  l’étude  de  la  simple  nature. 
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Copie  eu  la  lettre  écrite  par  la  citoyenne  Roland; 

par  Gadolle. 

Du  io  Octobre. 

Je  vis  hier  l’homme  à la  pétition  ; il  tient 
a quelques  tournures  oratoires  dont  l’idée 
principale  n’exprime  rien.  Nous  devons  nous 
rendre  a dîner  chez  moi  aujourd’hui  ; mon 
motn  tend  à obtenir  de  lui  la  suppression 
de  mots,  pour  y substituer  des  choses  ana- 
ogues  a la  circonstance  , que  je  connois  pai- 
raitement. 

Le  patriarche  a tué  ses  ennemis  par  la 
oyauté  de  ses  comptes  , et  Danton  reste 
suspenau  clans  un  doute  décourageant  pour 
ses  amis  , cet  état  cîe  choses  concentre  la 
rage  de  ses  aboyeurs  ; mais  cette  rage  ne 
c îerc  ie  pas  moins  a se  faire  jour  , à la  faveur 
Q une  agitation  quelconque  , en  se  gardant 
bien  , pour  le  moment,  de  laisser  entrevoir 
la  moindre  nuance  de  partialité  contre  le  pa- 
tnarche.  On  s’occupe  actuellement  à épier  ses 
lautes  d’administration.  On  semble  desespérer 
de  le  trouver  en  défaut  du  côté  de  la  partie 
morale  ; mais  on  diroit  qu’ils  sont  les  maîtres 
de  faire  tomber  ce  Nestor  dans  des  pièges 
et  il  peut  aisément  les  déjouer  , en  mettant 
a la  tete  de  tous  ses  bureaux,  celui  de  ses 
ces  qui  réunit  à une  philosophie  soignée,- 
«ne  expérience  réelle  de  l'homme  dans  ses; 
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rapports  civils  , et  qui  lui  présente  journelle- 
ment le  tableau  fidèle  de  la  partie  du  méca- 
nisme social  , dont  il  est  chargé  , afin  qu’il 
puis  s e,  d'une  main  sûre,  en  régler  les  mouve- 
mens,  Il  est  en  trop  belle  situation  pour 
qu  il  ait  besoin  d écrire  dans  ce  moment-ci; 
son  compte  a fortifié  les  rayons  de  sa  probité. 
Je  vois  clisparoitre  les  nuages  : laissons  faire 
le  temps;  il  ne  lui  reste  qu'à  bien  tenir  tous 
les  fils  de  son  administration  , et  à en  régler 
1 exactitude  d après  la  pureté  de  son  cœur. 

Le  seul  cas  pressant  seroit  que  mon  pays  fut 
éclairé  dans  la  langue  allemande  sur  l'impor- 
tance de  la  révolution  , parune  feuille  hebdo- 
madaire; les  pauvres  villageois,  depuis  Thion- 
ville  jusqu'à  Landau  , sont  froissés  entre  le 
fanatisme  et  l’aristocratie  actuellement  dégui- 
sée ; ils  marchent  à travers  d'anxieuses  ténè- 
bres : il  est  de  la  justice  de  les  éclairer  , et  il 
est  de  leur  droit  de  s’y  attendre.  Je  suis  sans 
cesse  tourmenté  par  mes  pauvres  compatriotes 
pour  avoir  des'  renseignemens  ; cela  me  coûte  , 
me  tourmente  , et  ne  produit  malheureuse- 
ment qu’un  effet  local  : c est  là  où  des  traduc- 
tions fidèles  doivent  porter  l’évangile  pur  du 
patriarche. 

J’ai  parcouru  la  dévotion  réfractaire  : elle 
est  encore  stupéfaite  et  triple  ses  verroux  ; 
il  en  est  de  même  de  l aristocratie  nobiliaire. 
Nous  n’avons  d ennemis  enragés  que  les  vo- 
ciférans  des  sections , des  grouppes , la  morgue 
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des  bourgeois  kupés  ; le  tout  avive  par  le  parti 
anarchiste  , qui  attend  son  salut  d’un  mouve- 
ment; mais  ils  en  auront  tous  menti  : çà  ira; 
vite  un  bon  maire  et  une  bon  ne  municipalité  ! 
Le  beau  temps  pareil  à celui  d’hier  me  fatigue, 
à cause  des  grouppes  extérieurs.  Il  est  si  im- 
portant d intercepterles  étincelles  incendiaires 
au  milieu dun  peuple  crédule  et  tout-puissant, 
qu  il  faut  se  mettre  en  quatre  pour  y obvier. 

Copie  dune  lettre  écrite  à la  citoyenne  Roland  , 

par  Gadolle. 

iS  Octobre  1792. 

Je  suis  si  bien  secondé  par  mes  cinq  collè- 
gues actuels  dans  la  diiection  du  vrai  esprit 
public  , que  mes  adversaires  commencent  à 
désespérer  ; les  crieurs  baissent  le  ton  , et  les 
1 uses  s apperçoiven  t du  ridicule  de  leurs  efforts. 
\ oici  ce  que  je  fais  comprendre  à tous  à 
1 amiable.  Votre  patriotisme,  d'une  ardeur 
aveugle  , vous  égare  au  point  que  , par  une 
injustice  stupide  , vous  voudriez  renverser  la 
partie  du  ministère  dénommée  faction  Brisso- 
Une  : eh  bien  ! il  faut  que  vous  vous  persua- 
diez qu  il  ne  dépend  cl  aucun  parti  de  renverser 
le  ministère  ni  un  ministre  , sur-tout  dans 
létat  actuel  des  choses. 

La  Convention  nomme  à la  vérité  les  minis- 
tres , mais  ce  il  est  qu  à titre  de  corps  électoral 
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pd  hoc  seulement;  car  si  elle  pouvoit  à la 
fois  choisir  et  renvoyer  les  ministres  , elle 
seroit a la  fois  exécutrice  et  législatrice,  puisque 
son  pouvoir  de  renvoyer  à son  gré  des  minis- 
tres , rendroit  ces  derniers  tellement  dépendans 
de  sa  volonté  , qu’ils  n’agiroient  que  d'après 
elle  ; il  n’y  a donc  que  la  gravité  d’une  faute 
qui  puisse  l'autoriser  à décréter  la  suppression 
d un  ministre  , et  dans  ce  cas  , en  nommer  un 
autre. 

Il  seroit  encore  plus  absurde  de  croire  et 
d’espérer  que  tel  ou  tel  ministre  puisse  être 
congédié  à la  faveur  d’un  mouvement  public  , 
occasionné  par  l'intrigue  de  quelques  ambi- 
tieux , et  soutenu  par  deux  ou  trois  cents  agi- 
tateurs adroitement  disséminés  ; car  alors  le 
vaisseau  de  l'Etat  seroit  dans  une  mobilité  per- 
pétuelle , vu  qu’il  y aura  toujours  des  intrigans 
et  des  ambitieux.  En  un  mot  , les  ministres 
une  fois  nommés  appartiennent  à la  nation,  et 
aucun  parti  ne  peut  les  destituer  ; il  n’y  a que 
leurs  fautes  qui  puissent  agir  contre  eux;  sans 
cela,  il  existeroit  dans  la  république  une  au- 
torité qui  agiroit  sans  son  aveu  , et  cette  au- 
torité seroit  monstrueuse. 

Pourquoi  Roland  a-t-il  fait  la  lettre  d’un 
Anglais  ? parce  qu  il  l a crue  d une  utilité  par- 
ticulière à Paris  ; ‘mais  il  a alarmé  Paris  sur 
les  intentions  pures  des  vrais  patriotes  qui  se 
dévouoient  à l exercice  des  vengeances  utiles  ; 
il  a excité  1 émigration  et  épouvanté  l'immi- 


( 39  ) 

^ration  ; il  a au  contraire  éveillé  l'attention, 
des  honnêtes  habitans  de  Paris  sur  ce  qui 
pouvoit  compromettre  leur  sûreté  ; et  pour 
ce  qui  est  de  l’immigration,  cette  supposition 
est  oiseuse;  elle  n aura  lieu  que  lorsqu’il  y 
aura  paix  et  harmonie  dans  la  république  ; au 
» surplus , j’ignore  s’il  est  l’auteur  de  cette  lettre  ; 
mais  , dans  tous  les  cas,  elle  feroit  honneur 
à sa  sollicitude  pour  l'intérêt  public.  Mais 
qu’a-t-on  à reprocher  à ceux  qui  ont  supplée 
au  défaut  des  loix  à l’époque  du  2 septembre  ? 
On  a à leur  reprocher  d avoir  souillé  une  expé- 
dition si  utile  par  des  atrocités  d’actions  et  de 
projets  dont  la  connoissance  fait  horreur  , à 
mesure  quun  jour  insensible  vient  éclairer 
cette  mémorable  expédition  ; c’est  le  crime 
qui  a voulu  arriver  à ses  fins  à la  faveur  d'une 
bonne  action.  Mais  voyez  où  en  sont  les  sub- 
sistances sous  un  ministre  aussi  mâchoire  ; 
(excusez,  c’est  le  mot  de  ces  Messieurs)  n'a- 
t-il  pas  exposé  Paris  à mourir  de  faim  par 
l’etat  actuel  des  farines  ? La  réponse  de  cette 
question  appartient  à vos  administrateurs  cita- 
dins , et  quand  je  le  verrai  seul  chargé  de 
cette  besogne  , je  lui  donnerai  tort  ou  raison  ; 
je  crois  qu  il  ne  reçoit  que  des  renseignemens 
à cet  égard  , mais  qu  il  n'agit  pas.  N’est-ce 
pas  lui  qui  à conseillé  la  garde  prétorienne  ? 
Je  n’en  sais  rien  : il  est  philosophe  ; il  voit  dans 
le  futur  contingent  , et  je  ne  crois  pas  qu’il 
veuille  jetter  de  pareilles  pierres  d’attente  ; au 
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reste , ii  n'a  pas  de  partostensible  à ce  prétendu 
projet . et  il  seroit  ridicule  de  le  lui  attribuer. 
Non  , disent  d’autres  , il  vient  de  ünsidieux 
Buzot.  Dites  de  l’errable  , mais  probre  et 
éclairé  Buzot.  Ces  gueux  avoient  le  projet  ou 
de  réussir  , ou  de  transporter  la  Convention 
hors  Paris  ; ils  nç  sont  pas  gueux  , mais  assez 
prévoyans  pour  sentir  que  leur  absence  de  Pa- 
lis les  isoleroit  , les  priveroit  des  lumières 
immenses  dont  cette  ville  les  environne  , des 
cormois&ances  du  moment  , et  qu’enfin  nos 
frères  les  Jacobins,  profitant  à la  fois  et  de  ces 
lumières  et  de  ce  mouvement  électrique  d une 
masse  de  citoyens,  et  enfin  de  tant  d'autres  cir- 
constances avantageuses, deviendroient  les  dic- 
tateurs de  lànation,etc.  etc.  Vous  convenez  que 
la  faction  IVrissotirié  est  savante  : eh  bien  ! ne 
croyez  pas  qu  elle  se  compromette  ; cette  fac- 
tion qui  est  la  plus  éclairée  , fera  le  moins  de 
sottises  publiques  et  particulières  . Buvons  à 
la  santé  de  la  République  , négligeons  les  per- 
sonnes, guettons  les  actions  nuisibles  au  bon- 
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heur  général , et  attendons  notre  bonheur  de 
l’ordre  prochain  , et  dans  l’ordre.  Garçon  , 
apportez  du  vin  de  champagne  ; noyons  nos 
inquiétudes  et  contentons-nous  d’ouvrir  des 
yeux  attentifs  en  sages  républicains.  Ne  vau- 
droit-il  pas  mieux  voir  l’habile  Dumouriez  à 
la  tête  du  ministère  de  la  guerre  et  du  conseil, 
au  lieu  d’un  Pache  , ami  de  Roland?  Non. 
Punapuriez  droit  finir  son  opération,  effacer 
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par  une  conduite  plus  grave  1 impression  qu  a 
faite  sa  liaison  avec  Bonne-Carrère  , son  in- 
trigue pour  expulser  Servan  et  le  remplacer  , 
sa  trop  grande  facilite  à composer  avec  nos 
ennemis  , quoiqu’à  propos  , mais  sans  notre 
aveu  , son  voyage  de  Paris  où  je  ne  1 ai  vu 
qu  aux  jacobins  et  au  spectacle  , au  lieu  de  le 
voir  à pareille  heure  au  milieu  du  conseiL 
général  du  pouvoir  exécutif,  qui,  selon  1 ordre, 
travaille  le  matin  individuellement,  dîne  et  se 
réunit  en  pouvoir  le  soir.  Quand  enfin  il  nous 
aura  fait  voir  qu’il  est  devenu  aussi  grave  qtsil 
a toujours  été  rusé  , nous  verrons  ce  que  nous 
en  ferons  , etc.  etc.  Voilà  mon  bavardage  ac- 
tuel; tirez-en  ce  que  vous  pourrez.  Le  fait  est 
que  je  puis  maintenant  parler  haut.  Ma  tâche 
me  fatigue  ; je  me  dépêché  à en  être  quitte. 
Les  hommes  sont  en  général  bêtes  , et  les  plus 
sots  sont  ceux  qui  ont  eu  un  succès  déclama- 
toire pendant  la  révolution.  Le  diable  n’y 
tiendroit  pas  : je  me  garde  de  l'homme  à la 
pétition  ; en  public  , il  n est  pas  de  ma  me- 
sure pour  agir.  Je  le  verrai  demain  chez  lui, 
afin  d’en  tirer  un  parti  de  circonstance  ; un  peu 
de  patience  , loyale  citoyenne  : çà  ira. 

je  vais  à un  rendez-vous  très-important  : 
à demain. 


Copie  de  lettre  non  signée  , écrite  à Roland  par  le 
citoyen  Gadolie. 

Il  est  absolument  vrai  que  l’esprit  public 
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s harmonie  de  plus  en  plus  , et  que  l'esprit 
de  parti  reste  distinct  au  milieu  de  la  masse 
qui  , il  y a peu  , faisoit  chorus  avec  lui.  Ce 
parti  distinct  n’ayant  rien  de  personnel  à pro- 
férer contre  Roland,  ni  contre  ceux  dont  la 
sévérité  des  moeurs  ressemble  à la  sienne  ; ce 
parti  distinct , en  un  mot , s’en  tient  à glisser 
des  prophéties  contre  les  hommes  à caractère 
dont  il  a tout  à craindre  et  rien  à espérer.  Je  ne 
vois  donc  que  ce  que  l’on  doit  s’attendre  à 
voir  dans  toutes  les  républiques;  c’est-à-dire, 
une  action  et  réaction  continuelle  du  vice 
contre  la  vertu  , de  lambition  irritée,  de  la 
fausse  probité  qui  est  sur  le  point  de  se  voir 
arracher  le  masque , et  enfin  de  tous  les  atomes 
individuels  dont  la  crédulité  insatiable  s’atta- 
che au  parti  qui  crie  le  plus  fort.  Mais  tout  cela 
n’est  plus  rien  ; car  aucun  trouble  réel  n’est 
plus  possible  ; et  si  le  patriarche  se  voit  en- 
core harcelé  indirectement  par  des  hommes 
qui  auroient  dû  lui  rendre  plus  de  justice  , 
c’est  que  ces  hommes  veulent  se  ménager  tous 
les  partis  ; et  qu’un  de  ceux-là  qui  s’est  ex- 
primé si  mal  à propos  dimanche  aux  Jacobins, 
estlui-même  la  dupe  crédule  d’un  fin  politique 
qui  sent  que  le  patriarche  de  moins  dans  le 
ministère  , y seroit  probablement  remplacé 
par  un  ami  ; de-là  un  contrepoids  et  une  ma- 
jorité après  laquelle  on  soupire  aux  Jacobins , 
et  à laquelle  aspirent  peut-être  un  ou  deux  de 
ses  collègues.  Qu’il  aille  son  train  d’une  ma-~ 
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nière  égale  ; qu'il  ne  fasse  attention  à rien 
qu  à sa  chose  : tout  sera  forcé  de  se  taire  et 
de  désespérer.  Qu'il  n'écrive  sur-tout  pas  : la 
justice  de  sa  cause  feroit  crier  toute  la  vermine 
anti-sociale  , et  le  diable  n’en  viendroit  pas 
à bout.  Il  a le  courage  de  la  vertu  : le  silence 
lui  sera  facile  ; mais  si  la  pierre  frappoit  trop 
durement,  il  trouvera  toujours  des  braves  qui 
le  défendront.  Quant  à moi  , je  ne  vois  plus 
rien  que  de  très-ordinaire  , à condition  tou- 
tefois qu’il  faut  veiller  et  briser  les  idées  ve- 
nimeuses. 

Gouchcn  est  demandé  par  les  commis- 
saires qui  vont  à Nice.  Il  m’a  vu  deux  fois 
hier  , et  m’a  encore  demandé  un  rendez- 
vous  pour  six  heures  ; je  ne  l’y  ai  pas 
trouvé. 

Qu’on  ne  néglige  pas  d’exiger  que  les 
sections  soient  en  nombre  suffisant  pour 
délibérer.  Il  n’y  a quelquefois  pas  soixante 
personnes  , dont  dix  par  section  sont  du 
parti  agitateur;  le  reste  écoute  et  lève  la 
main  machinalement.  Oh  ! que  ces  fameux 
héros  du  massacre  du  2 Septembre  ont  fait 
de  mal  pendant  et  depuis  leur  expédition! 
J ai  prédit  qu  ils  ne  réussiroient  à rien  dans 
le  tems  où  toutes  leurs  batteries  jouoient 
à-la-fois  : que  peuvent-ils  faire  maintenant? 
Rien. 

Bon  jour  , mes  amis.  Ce  mardi  matin. 


Copie  de  la  lettre  non  signée , écrite  par  Gadolle. 

Je  ne  puis  charger  Gonchon  de  suivre 
l’orateur  de  cette  tribune  ambulante,  dans 
la  crainte  qu’étant  un  peu  contrarié  , il  ne 
prenne  de  l’humeur  , et  ne  jette  la  tribune 
et  l’orateur  à dix  toises  au  large  ; de-là  une 
scène,  etc.  Il  se  tait  presque  par-tout;  il 
écoute  et  médite  un  discours  répressif  des 
troubles,  et  calmant  pour  le  peuple;  il  lit 
ce  discours  dans  ses  sections,  après  m’en 
avoir  fait  part  ; et  peu-à-peu  il  le  perfec- 
tionne pour  être  débité  à la  barre  , selon 
l’utilité  du  temps. 

J'eus  hier  le  courage  de  suivre  cet  extra- 
ordinaire déclamateur  dans  tous  ses  mou- 
vemens  et  dans  ses  relations,  jusqu’à  trois 
heures,  où  il  vint  enfin  s’établir  aux  Tui- 
leries. Assuré  d’avance  par  son  maître-de- 
quartier  au  collige  d Harcourt,  qu'il  avoit 
mené  une  vie  si  sale  et  si  prodigue  que  sa 
mère  en  étoit  morte  de  chagrin;  que  depuis 
il  avoit  mangé  le  reste,  et  qu’enfin  il  n’avoit 
rien  dans  ce  moment  ; assuré  encore  qu’il 
avoit  fait  de  très-mauvaises  études  , et  qu’il 
n’étoit  que  l’instrument  déclamatoire  de  la 
poignée  des  serpens  alimentés  par  un  parti 
désespéré  de  n avoir  pu  s’emparer  des  rênes 
de  l’administration  en  général  ; prévenu  , 
dis -je,  de  cette  manière,  j écoutai  mon 
homme. 


Je  vais , dit-il , peut-être  vous  surprendre 
en  vous  ouvrant  les  yeux  sur  le  compte  de 
Pétion  : ( ici  , après  bien  des  bavardages  , 
il  a fini  par  simplement  inculper  Pétion  , 
d’avoir  écrit  une  lettre  incivique  aux  amis 
de  la  constitution)  ; de-là  il  a entamé  Brissot 
à coups  de  dents  , de  griffes  et  de  tout  ce 
qu’il  a pu  ; j’ai  cm  voir  un  insecte  faire  le 
tour  d’un  superbe  diamant  ' pour  le  ternir 
de  son  haleine,  et  finir  par  pisser  dessus; 
le  diamant  sembloit  en  avoir  acquis  plus 
d éclat.  Une  légère  glissade  sur  Rolland  de- 
vint le  motif  d une  rixe  passagère  : quelqu’un 
s’aventura  de  linterrompre  maladroitement 
sur  cette  morsure;  des  afidés  le  régalèrent 
de  coups.  Ma  présence  et  celle  de  sept  autres 
braves  gens  que  j’avois  avec  moi  , a servi 
à propos  pour  appaiser  les  esprits,  faire  voir 
le  ridicule  et  les  suites  fâcheuses  de  pareils 
sermons.  L’orateur  lui -même  alla  dégager 
la  vietime  de  son  venin,  tandis  que  je  pro- 
fitai de  ce  mauvais  résultat  pour  en  couvrir 
l’auteur  et  ses  agens,  d’opprobre.  Ce  jeune 
homme  déclame  assez  bien;  mais  tout  est  si 
confus,  siN incohérent  , et  enfin  si  corrosif, 
que  les  spectateurs  ordinaires  n’en  peuvent 
emporter  une  idée  distincte.  Les  sages  haus- 
sent les  épaules,  et  on  auroit  dit  qu  il  ne 
trouvoit  point  une  pyramide  assez  élevée 
pour  y exposer  Robespierre  aux  regards  des 
adorateurs  qu  il  s’efforçoit  de  lui  creer.  La 
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crapaudière  Marat  est  venue  râler  autour  de 
cette  tribune  , et  je  crois  que  les  agens  du 
cauteleux  Danton  avivoient  le  tout. 

Encore  un  peu  de  patience  » l’esprit  public 
fera  justice  de  tout  cela.  Soustraction  faite 
de  toutes  les  idées  qui  s’entre-détruisent  , 
il  reste  au  profit  de  l’ordre  un  beau  surplus. 

Il  n’y  a de  distinct  contre  l’ordre  que 
trois  ou  quatre  cents  illuminés  jacobins 
dont  la  dévotion  est  aussi  franche  que  stu- 
pide; deux  ou  trois  cents  auxquels  le  résultat 
de  la  dernière  révolution  ne  leur  a pas  pro^ 
curé  les  emplois  et  les  honneurs  sur  lesquels 
ils  avoient  trop  évidemment  compté.  Leurs 
chefs  également  déchus  , semblent  leur  dire  : 
Parvenez  à faire  déplacer  tel  ou  tel  ministre  ; 
à discréditer  tels  ou  tels  députés  ; nous  prendrons 
le  dessus , et  vous  serez  heureux.  Quand  j’en 
rencontre  qui  s’emportent  trop,  je  les  fais 
bien  dîner  , et  je  les  vois  devenir  des  mou- 
tons à mesure  que  leur  estomac  fait  fortune. 
Ces  gens  m’embarrassent  plus  qu’ils  ne  m in- 
quiètent; il  suffit  d’être  parmi  eux,  pour 
réduire  leurs  efforts  à zéro.  Le  bon  sens 
déserte  les  Jacobins;  ce  même  bon  sens  n’a 
qu’à  établir  une  autre  société  sous  le  nom 
de  républicaine  ; elle  donnera  le  dernier  coup 
de  grâce  au  résidu  turbulent  qu’elle  a sa- 
gement laissé  dans  ce  temple  , ci-devant  le 
salut  public. 

Demain  la  grande  moustache  ( concierge 
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du  Temple  ) vient  dîner  avec  moi  et  quel- 
ques Marseillois  du  10  août.  Je  leur  ai  en- 
levé tous  les  braves.  Ne  craignez  aucun 
trouble  effectif;  attendez-vous  à quelques 
miaulemens  de  chats  qui  crient  après  la 
pâtée. 

Bon  jour. 

Votre  mot  d’hier  m’est  utile. 

A propos  , la  soirée  d hier , depuis  six 
heures  jusqu  à 1 heure  du  gîte  , a été  une  des 
plus  raisonnables  que  nous  ayons  eues  depuis 
très-long-temps  : ça  va. 

Qopie  d'une  lettre  de  Gadolle  au  citoyen  Roland . 

L’affaire  des  papiers  trouvés  aux  Tuileries 
remit  fortement  le  patriarche  sur  le  tapis. 
Dans  la  buvette  à côté  de  l assemblee  , il  v 
avoit  soixante  personnes  au  moins.  Cinq 
agitateurs  vouloient  encore  une  fois  le  mordre 
à belles  dents  ; mais  ils  ont  senti  pour  le 
coup  que  l’esprit  public  se  lassoit  de  cette 
persécution  injuste.  Trois  de  mes  hommes 
les  contrarièrent  adroitement  ; leur  raison 
en  entraîna  d'autres  , et  enfin  un  citoyen  de 
Lille  et  un  de  Blois  ont  parle  haut  à ces 
agitateurs.  Ils  ont  prouve  à la  société  que 
c'etoit  le  ministre  qui  avoit  le  plus  de  ca- 
ractère , à partir  de  sa  lettre  au  roi,  etc. 

Mais  , ont  dit  les  agitateurs  , pourquoi 


écrit-il  tant?  pourquoi  parle-t-il  toujours  de 
lui?  C est  , leur  ai-je  répondu  paisiblement , 
que  1 on  n'a  cesse  de  le  tracasser  par  des 
affiches,  des  propos  et  des  coalitions;  c est 
q u enfin  un  parti,  et  sur-tout  celui  qui  se 
dit  le  plus  et  lunique  patriote,  en  vouloir 
simplement  à sa  vie.  Or,  ne  pas  répondre, 
ne  pas  se  débattre  au  milieu  de  pareilles 
persécutions  , ce  seroit  être  un  homme  sans 
ressort  moral;  et  lui  en  vouloir  pour  cela, 
c'est  découvrir  la  rasre  du  vice  contre  la  vertu 
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armée.  La  société  entière  a pris  une  paît 
raisonnable  à ce  débat,  et  mes  cinq  agitateurs 
ont  ete  obliges  de  céder  , la  face  couverte 
d’une  honte  muette.  Voilà  un  fait  qui  m’a 
fait  un  grand  plaisir;  ailleurs  l’esprit  public 
prend  un  fixe  assez  consolant  : c est  ici  l'ins- 
tant de  le  soutenir  pour  en  accélérer  la 
perfection. 

Gouchon  n'est  point  parti  : il  auroit  fallu 
faire  une  espèce  de  cour  à Coliot  dHerbois 
et  se  derolandiser  auprès  de  lui.  Il  a préféré 
rester  et  jén  suis  bien  aise.  Il  a diné  avec 
Kellermann  , chez  Santeire.  Kellermann  doit 
le  mener  avec  lui  et  l’avancer  , mais  tout  cela 
n’est  que  dans  l’air.  Panis  lui  a aussi  fait 
sentir  qu  il  étoit  Rolandute . Celui  - ci  , qui 
heureusement  n'a  jamais  cru  me  seconder 
dans  mon  objet  particulier,  mais  seulement 
dans  le  pur  motif  du  bien  public  , leur  fait 
des  serties  incroyables.  Ils  en  ont  peur  comme 
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de  plusieurs  autres  sur  lesquels  ils  comptoient 
le  plus  ; ils  sont  à bas  ; il  suffit  de  faire  atten* 
tion  à leur  manière  de  se  relever. 

Le  patriarche  peut  aller  son  train  ; le  public 
ne  prend  plus  de  part  aux  calomnieuses  lamen- 
tations de  ces  messieurs. 

Les  hommes  au’ils  ont  d'ailleurs  à leur  solde. 
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pèchent  tant  par  la  manière  , quils  commen- 
cent à fatiguer;  ils  sont  réduits  à eux-mêmes. 
La  coterie  qui  a volé  et  fait  tuer,  s’agite  seule. 
Quelques  ambitieux  ou  jaloux  souriroient 
peut-être  à la  démission  du  patriote  , dont  la 
place  , occupée  par  un  autre  , donneroit  plus 
d’espoir  à 1 admission  de  certains  comptes  au 
conseil.  Danton  n’en  seroit  pas  fâché  , etc. 
etc.  Les  masques  tombent.  Bon  jour.  Le 
mercredi. 

J ai  encore  un  regret  de  ne  pouvoir  aller 
vous  souhaiter  le  bon  jour  ce  matin.  Je  vais 
causer  un  instant  avec  Grouvelle  , dans  vo- 
tre quartier  ; mais  , à partir  de  demain  , 
j'aurai  mes  coudées  franches  ; le  reste  ne  sera 
plus  qu  amusement  pour  moi.  La  chose  pu- 
blique va  de  mieux  en  mieux.  Je  suis  satisfait; 
quant  à quelques  crieurs  , il  y en  aura,  tant 
qu’il  y aura  des  ambitieux  , des  jaloux  et  des 
fripons  sur  la  terie, 
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Copie  d'un  interrogatoire  ou  déclaration  du  citoyen 

Gonehon 

Du  24  avril  17935  l’an  deuxième  de  la 
République  une  et  indivisible. 

Le  citoyen  Gonehon  , mandé  au  comité  de 
sûreté  générale  pour  savoir  de  lui  par  quel 
moyen  on  avoit  cherché  à le  séduire  , ainsi 
qu  il  paroît  par  une  correspondance  trouvée 
dans  les  papiers  de  Roland  , a dit  que  le  nommé 
Gadolle,  rue  de  l’A-rcade  , chez  un  marbrier, 
est  celui  qui  lui  a donné  un  billet  de  5o  liv» 
le  jour  d une  pétition  faite  par  lui  à la  barre  ; 
que  c’est  le  même  Gadofe  qui  , souvent  , a 
cherché  à avoir  des  entrevues  avec  lui , et  qui 
clierchoit  à lui  suggérer  des  discours  et  des 
démarches  ; souvent  le  même  Gadolle  lui 
a donué  de  l’argent  , lorsqu’il  faisoit  des 
démarches  ; mais  que  jamais  il  n'auroit  accepté 
ni  exécuté  aucune  commission  , s il  n eût  pas 
cru  que  ses  démarches  auroientun  effet  salu- 
taire au  bien  public  , et  a signé. 

Signé  , Gonchon. 

Pour  copie  conforme.  P.  Lalande,  Secrét. 

Extrait  dune  lettre,  adressée  au  citoyen  Gadolle  , 
Commissaire  à Ostende  , adressée  à Bruges  9 
datée  de  Paris  , le  8 février  1793. 

Vous  me  demandez  des  nouvelles  de  Paris  : 
je  vais  vous  satisfaire.  Paris  est  toujours  calme 
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comme  il  l’a  été  depuis  1 ouverture  de  la  Cou» 
vention.  Le  ministre  Roland  qui  souhaitoit  du 
trouble  dans  Paris  , n ayant  pas  pu  y réussir, 
a fini  par  demander  sa  démission;  et  1 homme 
qui,  trois  jours  auparavant,  piacardoit  de  vou- 
loir vivre  et  mourir  à son  poste  , finit  trois 
jours  après  par  le  quitter  Oh  l inconséquence 
des  hommes  î quand  on  est  de  bonne  foi  dans 
une  carrière  politique  , on  est  plus  modeste- 
ment pour  le  bien  général , et  on  pense  moins 
à soi  qu  aux  autres,  etc.  etc. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur  , et 
suis  pour  toujours  votre  confrère  en  liberté. 

Signé , Salvador. 

Copie  d'une  lettre  du  citoyen  Barbaroux  à la 
Citoyenne  Roland. 

Paris  , le  19  octobre  1792  , Pan 
premier  de  la  République. 

Citoyenne , 

Je  ne  puis  encore  cette  fois  accepter  votre 
agréable  invitation  ; j'ai  donné  depuis  huit 
jours , ma  parole  au  citoven  Rabaud,  qui  doit 
me  faire  dîner  avec  un  chef  des  Belges  : au 
premier  jour  je  réparerai  mes  longs  torts  , en 
allant  vous  demander  avec  R'ebecqui  un  dîner 
de  famille. 

je  transcris  ici  le  passage  d'une  lettre  qu'un 
homme  de  mérite  m’écrit  de  Marseille. 
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Du  9 octobre. 

4t  On  avoit  été  très-affecté  ici  de  la  dé- 
mission du  citoyen  Roland.  La  raison  qu'il 
don n oit  de  sa  nomination  à la  Convention 
nationale,  suffisante  pour  tout  homme  qu’on 
eût  pu  espérer  de  remplacer  dignement  dans 
le  ministère  , me  paroisssoit  foible  pour  celui 
qui  y eût  immanquablement  laissé  un  vuide. 
Le  seul  moyen  de  remplacer  Roland  , étoit  de 
lui  donner  Roland  pour  successeur 

La  même  lettre  renferme  un  plan  d'attaque 
contre  Constantinople  , pour  obtenir  la  répa- 
ration de  1 insulte  de  la  Porte,  qui  a refusé 
l'ambassadeur  Semonville  ; mais  vous  sentez 
bien  que  je  ne  vous  le  communiquerai  pas  , 
car  Danton  ne  veut  pas  que  vous  soyez  mi- 
nistre. 

Je  vous  présente  mes  hommages 
respectueux. 

S ign  é , Barbaroux. 

Copie  d'une  autre  lettre  du  citoyen  Barbaroux  à 
la  citoyenne  Roland . 

Paiis  5 le  29  décembre  1792  5 l’an  premier 
de  la  République. 

Permettez  , Citoyenne  , que  je  vous  re- 
commande définitivement  le  Courier  Aubert  , 
qui  n’ose  plus  se  présenter  de\*antvous  , depuis 
qu'il  a mal-adroitement  transformé  Rebecqui 
de  lîquoriste  en  marchand  de  vin  de  Bordeaux. 
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Vous  saurez  que  M.  Roland  s’est  faitvoleur 
de  bois  dans  les  maisons  des  émigrés  : c’est 
ce  qu’on 'publie  dans  las  cafés.  Aubert,  en 
Marseillais , soufflette  les  diseurs  debons  mots. 
Il  fut  attaqué  hier  par  quatre  d'entr  eux  ; on 
lui  donna  un  violent  coup  de  bâton  , mais  il 
mit  les  assaillans  en  fuite  à grands  coups  d'une 
banquette  ou  sellette  de  décroteur. 

Hier  nous  fûmes  avec  Buzot  et  Salles  au  club 
des  Marseillais;  biennous  en  prit  : trois  dépu- 
tations de  trois  sections  les  travailloient.Jamais 
Buzot  n'a  parlé  avec  plus  d’éloquence  ; il  ton- 
noit  , il  -attachoit  a lui  tous  les  cœurs  ; son 
ame  toute  entière  se  peignoit  dans  son  dis- 
cours ; Buzot  peut  dire  à présent  : j’ai  un  ba- 
taillon d’amis. 

Plusieurs  estimables  citoyens  de  Marseille 
m’ont  recommande  un  citoyen  auquel  vous 
pouvez  rendre  service.  Pardonnez-moi  de 
toujours  vous  solliciter  , mais  vos  bontés  m’y 
autorisent.  Frison  étoit  courier  de  Lvon  a Mar- 

J 

seiile;  dans  un  voyage  , il  a perdu  ou  il  lui  a 
été  voilé  un  pli  renfermant  des  assignats  : il  a 
commis  trois  fautes  ; 1°.  il  n’a  pas  compté  les 
paquets  , lorsqu’ils  Lui  ont  été  remis  a Va- 
lance  ; mais  l’usage  constant  des  couriers  a 
toujours  été  de  s eu  rapporter  à la  bonne  foi 
des  commis  des  postes  qui  leur  remettent  le 
sac.  2°.  Il  a admis  des  voyageurs  dans  sa  voi- 
ture ; mais  1 usage  constant  des  couriers  est 
d’en  recevoir.  3°.  F*ifîn  il  a abandonne  tm 
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moment,  sa  voiture  , pour  se  placer  dans  une 
chaise  de  poste  qui  suivoit  la  malle  ; mais 
il  etoit  malade  , et  ne  pouvoit  supporter  le 
mouvement  de  la  brouette.  Sans  doute  il  a 
commis  de  grandes  fautes  : mais  , pendant 
quatorze  années  de  service,  voilà  les  pre- 
mières ; et  son  père  , depuis  trente-seps  ans, 
sert  avec  zèle  l'administration  des  postes.  Ces 
fautes  coûtent  3.ooo  iiv.  à l'administration; 
Frison  consent  à les  payer  : cette  punition  est 
assez  forte  , mais  qu’on  ne  lui  enlève  pas  sa 
place.  Je  vous  garantis  par  le  témoignage  des 
meilleurs  citoyens  de  Marseille  , que  Frison 
est  un  bon  et  honnête  citoyen.  Veuillez  donc 
vous  intéresser  à sa  cause  : un  mot  de  votre 
part  peut  tout  accommoder.  Recevez  , ci- 
toyenne estimable  , mes  hommages  respec- 
tueux et  fraternels.  Signé  , Barbaroux. 

Copie  dune  lettre  âe  Brissot  àla  citoyenne  Bol  and. 

Je  souhaite  bien  le  bon  jour  à madame 
Roland;  je  lui  adresse  le  brave  Goussier  , a 
qui  j ai  communiqué  l’arrangement  qu  elle 
faisoit  pour  lui  ; ç est-à-dire  , une  ou  deux 
chambres  , cinquante  écus  par  mois  , et  la 
promesse  d une  place  quand  ioccasion  s’en 
présentera.  Ce  respectable  savant  en  est  très- 
content  ; mais  surtout  il  tienclroit  à avoir  lç 
logement , à cause  de  la  nécessité  de  consulter 
M,  Roland.  Je  rappelle  à Mme  Roland  qui! 
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aura  besoin  qu’on  lui  fassse  , dès  le  premier 
jour  , l’avance  des  premiers  cinquante  écus. 
Mi  iic  amitiés. 

Ce  mardi.  Signé  , J.  P.  Brissot. 

Copie,  d'une  autre  lettre  du  citoyen  Brissot  , à la 
citoyenne  Roland . 

Je  souhaite  bien  le  bon  jour  à la  respectable 
madame  Roland.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  impri- 
mer sa  note  , parce  que  ma  réclamation  , déjà 
imprimée  , la  rend  inutile.  --Je  ne  puis  avoir 
le  plaisir  de  dîner  avec  les  amis  jeudi  , parce 
que  nous  avons,.,  ce  jour-là,  un  dîner  régulier  et 
où  j’espère  que  l'ami  Rolandvoudra  bien  venir. 
M.  Clavière  s’y  rend,  et,  ou  lui,  ou  moi,  nous 
prendrons  M.  Roland  demain  à quatre  heures 
au  plus  tard.  Je  serai  libre  samedi  et  aux  ordres 
de  madame  Roland.  Je  lui  env&ie , pour  son 
mari  et  pour  Lanthenas .,  une  liste  de  patriotes  à 
placer  ; car  il  doit  toujours  a.voir  une  pareille 
liste  sous . les  yeux,.,  -~%out  aux  amis. 

Signé  , J.  P.  Brissot.. 

Copie  d'une  lettre  d'un  député  à la  Convention  > . 
sans  signature  écrite  à Roland. 

Hier  , il  étoit  mention  de  vous  à la  tribune 
de  la  Covention  nationale  ; les  orateurs  se 
montrèrent  peu  philosophes  , moins  encore 
ï.épubncains. 
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Il  fut  dit  à la  tribune  qu’on  ne  pouvoit  , 
sans  offenser  la  majesté  du  peuple  , sans 
anéantir  , ou  tout  au  moins  sans  affoiblir 
la  loi  de  la  responsabilité  , inviter  un  ministre 
utile  à garder  ses  fonctions.  On  appuya  ce  rai- 
sonnement futile  par  des  traits  dérobés  à 1 his- 
toire. 

Un  citoyen  sapa  la  première  partie  de  ce 
discours  par  des  faits  que  1 histoire  nous  a 
transmis.  Il  représenta  avec  une  éloquence 
douce  et  vraiment  philosophique,  que  la  Ré- 
publique française  pouvoit , sans  inquiétude  , 
imiter  les  peuples  d’Athènes  et  de  Rome  dans 
les  jours  de  leur  gloire. 

Le  même  citoyen  prouva  que  laConvention, 
rappeliant  1 homme  de  bien  à son  poste  , ne 
portent  aucune  atteinte  à la  responsabilité  du 
ministre;  mais  , par  les  ressorts  secrets  d’une 
éloquence  perfide  , on  obtint  l’ordre  du  jour 
sur  ces  deux,  questions.  Qu’elle  est  funeste  , * 
bon  dieu  , 1 éloquence  des  mots  ! comme  elle 
outrage  la  République  ! 

Un  orateur  enfin  confirma  l’ordre  du  jour, 
en  observant  que  la  démission  du  ministre  de 
l’intérieur  n’étoit  qu'éventuelle  r et  qu’on  ne 
pouvoit  délibérer  sur  cet  objet  ; qu’alors  qu'il 
auroit  été  décidé  par  la  Convention  , que  la 
nomination  du  député  qui  remplace  le  citoyen 
Roland  est  vicieuse  et  nulle. 

Pendant  ces  longs  débats  , l’homme  sage~ 
gardoit  le  silence  ; car  le  moyen  d’anéantir  les 
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décrets  de  l’intrigue  ? Pendant  ces  débats 
donc  , un  citoyen  disoit  : voilà,  pour  le  mi- 
nistre de  l’intérieur  un  moment  remar- 
quable ; c'est  le  triomphe  de  sa  gloire  ou  le 
trépas  de  sa  renommée.  La  nation  le  re- 
garde : la  nation  le  jugera.  Si  Roland 

déserte  son  poste  , que  pensera  la  nation  du 
ministre  de  l’intérieur?  La  nation  dira  que  ses 
foibles  moyens  ont  sans  doute  desservi  la 
chose  publique  ; car  , si  le  ministre  de  l’inté- 
rieur avoit , par  ses  talens  et  ses  vertus  , bien 
mérité  de  la  patrie  , nul  doute  qu’il  pouvoit 
mériter  encore  ; et  si  le  ministre  pouvoit , par 
scs  vertus  et  ses  talens  , aider  la  fortune  de 
la  république  , de  quel  droit  , sans  avoir 
attendu  l’ordre  de  son  général  , le  citoyen 
Roland  est-il  sorti  de  faction  ? 

Voici  quel  é toi t mon  projet  de  décret  : en 
ne  voulut  pas  l’entendre. 

Citoyen  Roland,  songe  profondément  à sa 
démission  avant  qu’elle  arrive. 

Sache  que  l’homme  vraiment  libre  et  ca- 
pable de  servir  sa  patrie  , meurt  tranquille  au 
poste  où  la  confiance  publique  l’a  placé. 

Jesuis  , avecleplus  fraternel  attachement,... 
député’ à la  Convention  nationale. 

Paris  , 3o  octobre  \ 792,  l'an  premier  de  la 

r cp  u b l iq  u e Fr  a n ç a is  e . 
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Copie  d'une  lel/re  écrite  à Roland  par  Vitel \ 
député  , commissaire  à Lyon.. 

\ 

Citoyen  et  ami  ,. 

Le  parti  Challicr  vient  de  triompher  : les 
officiers  municipaux  nommés  sont  de  leur 
choix  : jugez  ce  que  pouna  le  malheureux 
Nivière  au  milieu  des  tempêtes  qui  s’ap- 
prêtent. Les  Danton  , Robespierre  , etc. , sont 
certains  de  faire  mouvoir  les  Lyonnois  dans 
le  sens  qu’ils  voudront;,  ils  n’éprouveront 
aucune  résistance  de  la  part  du  nouveau  de- 
partement v dont  rien  n’égale  la  foibiessc  du 
côté  des  lumières  et  du  courage  ; le  district 
sera  vraisemblablement  composé  comme  le 
département*  Enfin  leurs  vœux  sontaccomplis  : 
ils  sont  maîtres,  à moins  que  les  bons  ci- 
toyen^ ne  se  réunissent  pour  s’opposer  avec, 
force  aux  maux  affreux  dont  ils  sont  menacés. 
N attendez  aucun  secours  des  négocians  et  des 
ci-devant  nobles  ; ils  sont  si  bêtes,  qu  ils  se 
laisseroient  égorger  les  uns  après  les  autres 
plutôt  que  de  se  réunir  et  de  donner  de  l’ou- 
vrage et  du  pain  aux  ouvriers  que  la  misère 
accable.  Ils  ne  savent  pas  , les  égoïstes  qu’ils 
sont , que  leurs  propriétés  et  leurs  personnes 
11e  sont  point  en  sûreté  , tant  que  l’ouvrier  est 
affamé. 

Au  nom  de 4a  patrie  et  de  l’humanité  , 
daignez,  je  vous  en  conjure,  venir  prorap- 


tement  au  secours  des  pauvres  habitans  de 
cette  ville  ; plus  ils  travailleront  , moins  ils 
seront  portés  a nuire  à la  tranquillité  publique. 

Agréez  les  assurances  de  la  plus  intime  fra- 
ternité. 

+ 

Au  citoyzn  Roland  , ministre  de  l'intérieur. 

Ce  ig  novembre  1792,  /’ an  premier  de  la  ré- 
publique Française. 

Copie  d'une  lettre  du  citoyen  Louvet . 

oui , au  moment  où  les  prétendus  com- 
missaires des  48  sections  de  Paris  venoient 
de  présenter  leur  pétition  contre  la  force 
armée  , et  comme  je  sortois  de  la  séance  , j’ai 
entendu  Santerrc,  qui  sortoit  aussi,  dire  à 
haute  voix  à.  plusieurs  personnes  qui  l'envi- 
ronnoient,  à-peu-près  ceci  : quoi  ! cela  vous 
étonne  ? quoi  ! vous  vouliez  que  cette  assem- 
blée comprenne  les  vérités  fortes  qu  il  y a 
dans  cette  pétition  ? mais  pas  du  tout:  vous 
voyez  que  ces  députés  ne  sont  pas  à la 
hautcurde  la  révolution.  Vous  entendezbien  ; 
çà  arrive  de  5o  lieues  , de  100  lieues,  de 
200  lieues  ; cela  ne  comprend  rien  à ce  que 
vous  dites.  Oui,  vous  pouvez  assurer  que  j ai 
entendu  cela.  iSùgnéJ.  ÎJ.  Louvet, 

Vendredi  , l'an  premier  de  la  République. 
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Copie  d'une  lettre  du  citoyen  Péticn  , à laquelle 
on  ne  doit  attacher  aucune  importance. 

Salut  et  amitié.  J ai  remis  hier  une  lettre 
anglaise  que  M.  Clavière  a lue  , et  qu'il  a 
sans  doute  laissée  sur  le  bureau  de  madame 
Roland  : je  vous  prie  de  vouloir  bien  la  re- 
mettre au  porteur.  Signé , Petion. 

Copie  d'une  lettre  écrite  à M.  Lacuèe  , Président 
cîc  F assemblée  législative  , et  trouvée  parmi  les 
papiers  de  Roland  ; ladite  lettre  timbrée  de 
Versailles. 

Monsieur  le  Président  , 

C'est  pour  vous  prévenir  de  ce  qui  se  passe 
au  sujet  du  prince  royal.  Les  femmes  qui  l en- 
tourent , lui  empoisonnent  1 àme  de  principes 
inconstitutionnels  ; on  lui  dit  à tout  instant 
que  tout  ce  qui  compose  rassemblée  natio- 
nale sont  tons  des  monstres  et  des  factieux  , 
et  que  toutes  les  personnes  qui  sont  patriotes 
sont  ennemis  de  son  papa  . de  sa  maman  et 
de  lui. 

Voilà  ce  que  la  gouvernante  , sous- gou- 
vernante , première  femme  et  femme  ordinaire 
ne  cessent  de  lui  dire  à la  journée.  J ai  1 hon- 
neur de  lui  appartenir,  etiis  me  croient  comme 

X X 

eux  aristocrate;  et,  pour  y conserver  sa  place  * 
il  faut  yjouer  ce  rôle-là.  Nous  ne  pouvons  faire 
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un  pas  , qu'il  n’y  ait  cent  espions  après  nous  ; 
sans  cela  , il  y auroit  long-tems  que  j aurois 
été  vous  prévenir.  L on  renvoie  petit  à petit 
tous  les  honnêtes  gens  qui  se  sont  montres 
citoyens. 

Voilà  la  vérité  du  fait  ; si  M.  le  président 
veut  avoir  la  bonté  de  se  faire  informer  du  fait, 
le  ft's  et  une  partie  de  la  famille  de  la  gouver- 
nante sont  émigrés  ; je  puis  vous  jurer  que  le 
roi  ne  trempe  pas  dans  ce  complot  , et  qu  i! 
ignore  le  mai  que  l'on  fait  à son  fils  ; le  piince 
est  trop  instruit  pour  son  âge  , mais  mai  ins- 
truit : il  est  grandement  temps  qu'il  sorte  de 
ce  gouffre  de  vipères. 

Je  prends  la  liberté  , M.  le  président,  de 
vous  annoncer  cette  vérité  en  vrai  citoyen  , 
et  que  je  suis  oblige  d étouffer  mon  civisme 
dans  le  fonds  de  mon  âme  , ainsi  que  de  vous 
dissimuler  mon  nom  ; il  n'est  que  moi  qui 
n est  pas  libre  : il  me  faut  soutenir  ma  famille. 

Sans  signature. 

O 

Copie  d'un:  le  tire  é criée  dRo  la  n dp  a r M o n t es  q u i o u . 

M.  Gosse  vient  de  me  remettre  , Monsieur, 
la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m écrire.  Je  venois  de  signer  la  convention 
pour  l'évacuation  des  Suisses  et  pour  la  retraite 
de  l'armee  française.  J ai  su  des  h principe  de 
celte  affaire,  que  mes  principes  étaient  dé  accord 
arec  les  vôtres  ; et  ce. a m'a  confirmé  dans  1 cpi- 
mon  que  favots. 
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Je  n’ai  l’honneur  de  vous  connoître  que  par 
votre  conduite  publique,  etj  ai  conçu  la  plus 
profonde  estime  pour  vous  ; recevez-en  l hom- 
mage  , Monsieur  : il  est  inséparable  de  celui 
dun  attachement  inviolable-  Le  général  des 
armées  des  Alpes»  Signé , Montesquieu. 

Au  camp  devant  Genève  , U 22  octobre  1792  , 
Van  premier  de  la  République  française. 

Copie  dune  lettre  écrite  par  Roland  à son  épousef 
et  qui  1 été  imprimée  que  parce  que  M.  Roland 
la  désiré  , et  quelle  av  oit  été  mise  dans  les  pa- 
piers publics . 

Je  t’envoie  , mon  amie  , des  choses  que  j’ai 
écrites  au  milieu  du  trouble  et  de  l'agitation, 

C-/ 

mais  dont  je  suis  pénétré,  et  qu'il  faut  dire  que 
ce  11’est  que  par  un  grand  caractère  , et  beau- 
coup de  force  que  nous  résisterons.  Si  nous 
molissons  , tout  est  perdu.  Si  nous  périssons  , 
il  faut  que  ce  soit  avec  gloire,  et  notre  ehûte 
sauve  la  chose  publique  , ce  qui  n arriveroit 
pas  , si  je  ne  dévoiloit  par  1 état  des  choses  , 
le  danger  où  nous  sommes, 

L’on  est  parti  ce  matin,  sans  que  je  l ave  su  ; 
c'est  toi  qui  me  las  appiis. 

Je  n’ai  reçu  de  réponse  ni  de  la  section  , ni 
de  la  municipalité.  Je  vais  faire  faire  tes  invi- 
tations. J ignore  si  Bancal  a parlé  hier  au  s.... 
j ai  seulement  su  qu'on  y avoit  prêché*  et 
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applaudi  l'insurrection  aux  lois  et  le  meurtre 
des  hommes. 

Je  dînerai  ou  chez  madame  Dod....ou  aux 
postes. 

Je  crois  qu’il  est  nécessaire  que  tu  viennes 
ce  soir;  en  attendant,  lis  ce  que  je  t’envoie; 
ensuite  donne  des  ordres  pour  la  voiture. 

Il  faut  observer  qu’une  des  causes  du 
désordre  dans  Paris  , est  que  le  conseil  de  la 
commune  , qui  n’a  que  le  droit  de  conseil  , 
s'est  arrogé  1 exécution  ou'a  exclusivement  la 
municipalité  , non  encore  la  municipalité  en- 
tière , qui  a aussi  son  conseil  , mais  seule- 
ment le  bureau  , qui  est  comme  le  directoire 
des  corps  admidistratifs  , qui  ont  exclusive- 
ment 1 exécution  deternminee  par  les  conseils. 


Note  particulière  apposée  par  Rolaîid  , 
après  le  procès-verbal , 

Cette  note  écrite  à ma  femme  , qui  étoit 
alors  à Mousseau  , sans  date  et  sans  signa- 
ture , fut  écrite  vers  le  milieu  de  Septembre, 
dans  un  temps  de  trouble  et  d agitation  , où 
l’assemblee  legislative  m avoit  ordonné  de  lui 
rendre  compte  de  l'etat  de  Paris  ; ce  que  je 
fis  peu  de  jours  après  : elle  ordonna  1 im- 
pression de  ce  compte. 
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Copie  d'une  lettre  écrite  par  Leregnier  à Roland . 

J’ai  parlé  ce  matin  à Lanthenas  d’une  per- 
sonne que  je  croyois  plus  convenable  que 
Cliaussard  pour  la  rédaction  de  la  Sentinelle, 
et  me  disposois  à vous  faire  passer  son  ou- 
vrage , lorsque  j'ai  reçu  cette  lettre  de  Chaus- 
sard  , pour  vous  l'adresser. 

Lavallée  , auteur  de  ces  voyages  , a passé 
nombre  d'années  dans  les  cachots  où  ses  pa- 
rens  l’ont  plongé  pour  envahir  sa  fortune.  Il 
en  est  sorti  en  8g  ; aussi  chérit-il  la  liberté. 

Vous  verrez  qu'il  sait  en  parier  le  langage  ; 
et  , pour  économiser  votre  temps  . voyez  l'ar* 
ticle  Versailles  et  le  portrait  de  Lafayette  ser- 
vant de  note  à l’article  Nancy.  Jevous  prie  d’en 
causer  avec  Lanthenas  , et  de  nous  donner 
réponse  , la  Sentinelle  ayant  déjà  été  trop 
suspendue.  Signé , Leregnier. 


Copie  d'une  lettre  écrite  à Roland , le  i5  Octobre  f 
par  la  dame  Lafayette . 

Je  vous  rends  grâces  , Monsieur,  du  rayon 
d’espérance  que  vous  faites  luire  dans  mon 
cœur  , si  peu  accoutumé  depuis  long-temps  à 
ce  sentiment  : rien  ne  peut  ajouter  à la  fidélité 
que  je  dois  à ma  parole  et  aux  administrations 
qui  s’y  fient;  l’excès  de  la  douleur  ne  pouvant 
meme  me  donner  la  pensée  d’y  masquer;  mais 

la 
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la  lueur  d’espoir  que  me  donne  votre  lettre  * 
rend  ce  devoir  un  peu  plus  supportable. 

J’ose  compter  que  vous  ne  m’oublierez  pas , 
et  je  commence  déjà  à éprouver  quelque  chose 
du  sentiment  de  reconnoissance  que  je  vous  ai 
promise  , si  vous  obtenez  que  je  sois  délivrée 
et  rendue  à ce  que  j’aime  , et  à l’espérance  de 
goûter  quelque  consolation  en  lui  en  offrant. 

Signé , Noaîlles  Lafayette. 

V ) 

Copie  d'un  avertissement  ou  projet  donné  à. 
Roland  : moyen  d abattre  le  système  de  désor- 
ganisation et  les  ravages  du  comité  de  surveil- 
lance de  la  commune. 

Ce  comité,  tel  qu’il  avoit  été  composé  dans 
le  moment  de  la  révolution  du  10  , de  certain 
nombre  de  membres  du  conseil  <rénérai  , au- 
roit  suivi  l’impulsion  de  la  révolution  , sans 
faire  le  mal,  sans  avilir  la  commune. 

Mais  M.  Panis  , administrateur  de  police--, 
qui  n’ést  qu’un  instrument  dévastateur  , à ce 
qu’il  paroît  , trouvant  que  les  commissaires 
de  section  composant  ce  comité  de  surveillance 
n’étoient  point  révolutionnaires  dans  son  sens, 
surprit  au  conseil  générel  un  arrêté  qui  l’auto- 
risoit  à s’adjoindre  tels  citoyens  qu’il  jugeroit 
à propos , pour  composer  ce  comité  de  surveih 
lance* 


E 


- ( ^ ) 

D’après  cet  arrêté,  il  renvoya  tout  le  co- 
mité mit  le  scellé  sur  les  portes  , s’adjoignit 
Marat,  Duplain,  Fréron  , etc. 

Et  le  lendemain  , commença  l’expédition 
des  prisons. 

Ce  ne  sont  donc  point  les  représentans  des 
sections  , ce  ne  sont  point  des  membres  da 
conseil  général  qui  commettent  tous  les  abus 
d’autorité  , toutes  les  vexations  qui  avilis- 
sent  la  commune  de  Paris  , jettent  beffroi 
dans  l ame  des  gens  de  bien  , et  les  empêchent 
de  se  rallier. 

Ce  sont  Marat  , Duplain  , Fréron  , .et  gens 
d un  caractère  sanguinaire  qui  , en  général  , 
dans  leur  surveilance  , ne  font  qu  exercer  des 
vengeances  paiticulicres. 

Le  remède, pour  le  moment , et  en  attendant 
une  nouvelle  organisation  de  la  municipalité, 
est  donc  de  détruire  ce  comité  de  surveillance  ; 
et  le  conseil  général  et  les  sections  verront 
avec  plaisir  qu’on  rie  le  compose  que  des  repré- 
sentans  de  la  commune.  C’est  un  palliatif  au 
moins  qui  paroît  très-instant  ; car  Marat  dit 
tout  haut  qu’il  faut,  encore  abattre  40,000 
têtes  pour  assurer  le  succès  de  la  révolution, 

A la  vérité  , le  nouveau  comité  pris  dans  le 
conseil  général  peut  exposera  quelques  chan- 
ces qui  auroient  leurs  inconvéniens  : il  n v a, 
plus  guère  que  du  patriotisme  et  point  de  lu- 
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nlières  , depuis  que  certain  nombre  ont  obtenu 
des  emplois  du  pouvoir  exécutif  , et  qu’il  est 
sorti  vingt-quatre  de  ces  membres  pour  aller 
dans  ies  départemens  où  la  plupart  font  des 
sottises. 

Mais  encore  vaudroit-il  mieux  former  un 
comité  de  surveillance  dans  ce  qui  reste  , que 
de  laisser  une  dictature  effroyable  entre  ies 
mains  de  Merat  , etc. 

Peut-être  vaudroit-il  mieux  demander  un 
nouveau  commissaire  de  chaque  section  pour 
former  ce  comité. 

Peut-être  encore  vaudroit-il  mieux  qu'il 
n’y  en  eût  plus  du  tout  dans  la  commune  , et 
que  celui  de  l’assemblé  nationale  s’entendît 
avec  les  comités  des  sections  , etc.  du  moins 
pour  le  moment. 

Gela  demande  des  réflexions  , mais  les  lu- 
mières de  Monsieur  le  ministre  de  1 intérieur 
lui  suggéreront  ce  qui  conviendra. 

Pendant  cette  nuit , j’ai  communiqué  à une 
douzaine  de  membres  du  conseil  général  mes 
réflexions  ; ils  m’ont  paru  effrayés  de  se  voir 
sous  le  couteau  des  assassins;  ils  dévoient 
cependant  se  trouver  avec  moi  au  comité  de 
surveillance  de  l’assemblée  nationale,  et  ils 
n’y  ont  point  paru. 

J'ai  vu  tous  les  ressorts  pendant  douze  jours 
(jue  j’ai  été  membre  du  premier  comité  de 


surveillance  , et  je  prie  Monsieur  le  ministre 
de  L'intérieur  de  prendre  en  considération 
cette  note. 

Signé  , F.  Chevalier  Saînt-Dizier. 

IO  Septembre. 

Si  M.  Roland  avoit  une  idée  à me  donner* 
ic  pourrois  faire  prendre  un  arrêté  en  consé- 
quence  , et  provoquer  la  même  mesure  dans  toutes 
les  sections * 

La  Société  a arrêté  , dans  sa  séance  du 
l’an  second  de  la  République  , 
que  le  discours  ci  - dessus  sera  imprimé  et 

envoyé  aux  sociétés  ahiUées. 

/ 

Signés , Dubuisson,  J i ce- P résident , Ja\  , 
Duouesnoy  , débutés  ; Coindre  , Cham- 
eertqiS  , Prieur,  Secrétaires. 


De  l’ïmprlmerie 
St- Honoré  , n° 


Patriotique  et  Républicaine  5 rue 
. 355  3 vis-à-vis  l’Assomption, 


